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PREFACE. 



Il existe une infinité d'ouvrages fran- 
çois propres à servir de lecture aïK en^ 
fans. Messieurs de Berquin et Campe^ 
Mesdames de Genlis^ de Beaymont^ et 
autres ne nous ont presque rien laissé 
à désirer dans ce genre^ mais on se 
plaint que^ passé Vâge de douze ans^ 
les jeunes personnes se voient presque 
réduites à Thistoire de Rolin ou au Té« 
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lémaque. Voilà le seul motif qui in*en- 
gage à donner aujourd'hui une édition 
des Voyages d'Antenor, mise à leur 
portée. 

Je n'ai pas cru devoir me permettre 
des corrections dans le style de cet ou- 
vrage^ celui de M. Lantier étant connu 
pour sa pureté et son élégance ; le seul 
mérite que ces voyages puissent avoir 
acquis par mon travail^ est de pouvoir 
être mis entre les mains de la jeu- 
nesse. 

Je renvoie à M. Lantier les per- 
sonnes auxquelles toute lecture étant 
permise, pourroient se plaindre avec 
raison des retranchemens que j'ai &its ; 
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mais le but que je me suis proposé 
est trop louable pour me faire re- 
douter la censure générale. Le jar- 
dinier soigneux élague sans regret les 
fleurs du rameau fructueux; ainsi je 
sacrifie quelques passages agréables pour 
que la lecture des Voyages d'Antenor 
puisse devenir utile aux jeunes per- 
sonnes. 

Les Notes qui sont à la fin de chaque 
volume, sont autant pour éviter la peine 
de recourir aux dictionnaires historiques^ 
que pour indiquer les dates des tems où 
ont vécu les grands hommes qui ont 
illustré la Grèce. Je ne doute pas que 
les jeunes personnes, entre les mains des- 
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quelles ce livre sera mis^ ne soient par- 
faitement instruites de tout ce qui con* 
certie l'histoire de l'antiquité, mais je 
suis certaine qu'elles ne me sauront pas 
mauvais gré de leur remettre sous les 
yeux des feits qui échappent quelque- 
fois à la mémoire et qu'on ne sauroit 
trop y graver. 

Nota. Les étoiles se trouvent après 
le mot qui a rapport à la note et l'in- 
diquent. 

Les mots des Notes sont placés al- 
phabétiquement à la fin de chaque vo- 
lume. 
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V O Y AGES 

D'ANTENOR 

EN GRECE ET EN ASIE- 
CHAPITRE PREMIER. 

Pays êHAntermr* Sa Naissance. Son 
Education. Sœi Départ pour Athènes. 

j£ suis né à Ephèse, ville d^Ionie oii 
existoit le superbe temple de Diane. ^ 
Ma mère perdit son époux peu de 
temps avant que je ne vinsse au monde.. 
La naissance d*un fils adoucit un peu 
son chagrin, car elle se flatta de me voir 
un jour Tappui et la consolation de sa 
vieillesse; /nais une nialadie aiguë et 
rapide abrégea sa course. J'avois alors 
dix ans, et mon esprit et mon corps 
étoient au-dessous de mon âge. Si, com- 
me des philosophes l'affirment, lu durée 
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de la vie des individus est en raison 
du temps qu'ils mettent pour parvenir 
à l'entier développement de leurs facul- 
tés, en multipliant le nombre des ans 
par le nombre sept, je dois peu 
Tn'étonner d'avoir vécu plus qu'âge 
cF homme, car ma puberté a été très- 
tardive. 

Ma mère, en mourant, me confia à un 
vieux prêtre, son ami et son conseiL 
Il me garda chez lui à Epbèse où il 
commença mon éducation. Ses prin- 
cipes, sa morale se renfermoîent dans 
le respect dû aux ministres des dieux,^ 
et dans la vertu suprême dite l'écono- 
mie, ou plutôt l'avarice; car c'étoit 
bien le mortel le plus avare qui eût 
rampé sur la terre. Il me recommanda 
très-expressément, à sa mort, de bien 
me garder de mettre plus d'une obole (un 
sou et demi) sous sa langue pour payer 
à Caron son passage, disant que, s'il ne 
vouloit pas le pjisser à ce prix-là, il at- 
tendroit sans peine sur le rivage pen- 
dant cent ans. 

Digitized by VjOOQIC 



J^étois dans mon printemps, lorsque 
ce vieux sycophante* quitta ses trésors 
et la vie. ^ 

Agité de nouveaux besoins, animé 
d'une nouvelle existence, libre, sans état, 
sans parens, sans patrie, je résolus de de* 
venir cosmopolite.* Je partis pour 
Athènes/^enflammé du désir de suivre 
les philosophes^ et de m'exercer dans 
réloquence et la^ymnastique.* . 



CHAPITRE IL 

Ses Etudes à Athènes. Ses ReAiar- 
ques. Sa Présentation à Aristippe. 
Portrait de ce Philosophe. * 

Je m'appliquai d'abord au djalggte* 
du pays. J'étudiai cette harmonie de , 
langa^, cette noblesse d'expression qui,>)- 
distingue les Athéniens du reste de 
la Grèce. Je m'attachai surtout à la 
prononciation. Les Athéniens sont 
si jaloux de la pureté de leur accent, 
b2 
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qu'ils portent l'attention jusqu'à l'exi- 
ger des nourrices de leurs enfans. 

Il n'y avoit pas alors de séjour plus 
délicieux qu'Athènes; ses habitans 
étoient doux et aimables ; les fêtes et 
les jeux s'y suceédoient sans cesse : on 
y aimoit les plaisirs, la gloire, la 
liberté. Cependant Isocrate, cet au- 
teur philosophe, tant admiré par la 
grâce, la douceur et la simplicité de 
son style, comparoit cette ville à ces 
femmes à la mode; à qui on adresse 
des vœux passagers, mais qu'on ne vou- 
dront pas épouser. 

La souveraineté résidoit dans le peu- 

fplé: il s'assembloit de grand matin 

[dans la place publique, ou au théâtre 

de Bacchus. Chaque citoyen, après 

l'âge de puberté, a voix délibérative 

dans cette assemblée, et doit y assister 

sous peine d'ap /^nd^^ Je vis un jour 

plusieurs magistrats nommés lexiarques, 

qui marchoient dans les rues, tenant une 

corde teinte d'écarlate tendue d'une mai- 

^ son à l'autre. Ils poussoient le peuple 
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devant eux/ pour l'obliger de se rendre 
à rassemblée. Si la corde marquoit de | 
rouge quelque traîneur, il étoit condam- 
na à l'amende. Les citoyens exempts! 
de cette marque recevoient trois oboles 
pour leur droit de présence. 

Je Suivis les lexiarques. On ouvrit la 
séance par un sacrifice à Cérès. Des 
prêtreiB immolèrent un jeune cochon, 
et de son sang purifièrent l'oiceinte. 
Ensuite un magistrat prononça cette 
imprécation : Périsse, maudit des 
dieux i avec sa race, quiconque agira ^par- 
lera, ou pensera contre la république ! 

Cette assemblée, pour faire une loi, 
doit être au moins de six mille hommes. 
Des sénateurs proposèrent le sujet du dé- 
cret; des orateurs, debout, déployèrent 
leur éloquence pour l'appuyer ou le com- 
battre : mais ils étoient soumis à la loi 
des clepsydres, c'est-à-dire qu'ils dé- 
voient terminer leurs harangues au 
temps fixé par des horloges d'eau. 
Après de grands débats,* de bruyantes 
clameurs, le décret passa à la majorité 
B 3 
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>^ ç4^,|ii^ffrage$9 qui se donnent par l'ex- 
tênnion des mains^ , J'avoue que ces 
fjfi^t, tumultueux^ les flots de cette 
tourbe^* ^mus et avisés comme ceux de 
l'Euripe,, m'ont, laissé, pour toujours, 
une impression défavorable contre les 
ét^ts démocratiques. , ' 

Je me plaisois beaucoup aux exer- 
cices du gymnase ; j'eus même des suc- 
cès.à la lutte,* à la course, au diéque ;* 
je ine formai une constitution robiiste. 
Que je me suis applaudi Jiou vent de 
cette éducation physique ! combien de 
fois elle m'a été utile ! 

La fréquentation du gymnase me lia 
avec des jeunes gens, dont l'un me pré^ 
senta au célèbre Aristippe : ce philo- 
sophe, dont l'ame . flexible se plioit à 
toutes les situations, étoit alors dans 
son automne; mais le calme de 'son, 
ame, sa modératron dans les plaisirs, 
dans ses affections, son indifiërence sur 
les événemens de la vie avoient pro- 
longé sa virilité. 

C'étoit l'homme d'Athènes le plus , 
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aimable et le plus instruit/ Auprès 
des femmes, il eachoit son érudition 
sous le voile de l'enjouement, ou n'en 
laissoit échapper~q[aë les traits qui 
pouvoient les amuser. Sa maison étoit 
le rendez-vous de la meilleure com- 
pagnies sa philosophie douce et facile, 
sa gaieté, les grâces de son esprit, 
. mille traits ingénieux et flatteurs ren- 
doient sa société délicieuse. Il éto4t 
doué d'une telle sagacité, qu'il ne de- 
mandoit, pour (ionnoître un homme, 
que de l'çntendrç parler. '^ Qu'il parle 
comme il voudra, disoit-il, pourvu qu'il 
parle, cela^me suffit." 

Il étoit' profond dans les affaires, 
léger et amusant dans les cercles et Içs 
festins. Il avoit un heureux choix d'ex- . 
pressions ; sa plaisanterie étoit fine sans 
causticité. Il parloit, avec la même 
aisance, de politique, de morale, de 
religion, des plaisirs et de la mort. 
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Chapitre m. 

Diner D'Aristîppe. 

OuELauES jours après ma présenta- 
tion, il me pria à dîner. Je me rendis 
chez lui au déclin du sojeih j'y trou- 
v^i nombre de convives. On n'atterl- 
doit plus qu'Aristippe et la philo- 
sophe Lasthénie son amie, que je ne 
connoissois pas. Ils eotrèrent ensem- 
ble, Aristippe portoit une robe teinte 
en pourpre, et pénétrée des odeurs 
les plus suaves. Lasthénie étoit parée 
avec la simplicité et le charme des 
grâces : ses cheveux châtains tomboient 
en boucles sur ses'éjpaïïlës : des fleurs 
. or noient sa tête ; c'ëtoit sa plus riche 
. parure. On nous fit prendre le bain ; 
on nous parfuma d'essences, et nous 
nous rendîmes à la salle du festin : on 
y brûloit de rencens, des parfums. Au 
fond étoit un buffet où le luxe étaloit 
des vases d'or, d'argent et de vermeil, 

V 
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quelques-uns enrichis de pierres pré- 
cieuses. D'autres vases 'pour verser de 
Feau sur les mains et des couronnes 
de fleurs pour en parer nos têtes.* 
On tira au sort l e roi de la fête : il 
tomba sur Xantès le péripatéticîen, qui 
ordonna les santés^ régla les loix du 
repas, et les momens où nous devions 
boire. 

Nous nous plaçâmes sur des lits,* au- 
tour d'une table qu'o n lava à plus ieurs^ 
jreprises ; l es 'édtlvertures de nos lits 
étoient couleur de pourpre. 

Philoxène le sopniste* entra dans ce 
moment"; et frappé de Vabondance et 
de l'appareil de ce^^festin, il fronça le 
sourcil, et dit à Aristippe que cette pro- 
fusion, ce luxe ïie convenoient pas à un 
philosophe, à un sage. Aristippe lui ré- ' 

fondit, sans s'émouvoir : " Mon cher 
hiloxène, veuillez être des nôtres, 
faites-moi cette grâce. — ^\^ous êtes trop 
obli^ant ; il n'y a pas moyen de vous 
refuser." Lorsqu' Aristippe le vit placé 
mangeant de bonne grâce, il lui dit : 
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'^ Mon cher Philoxène, je vais, pour 
répondre à votre censure sur la somp- 
tuosité de ma table, vous conter ce qui 
*m*afriva avec ^ndron le stoïcien.* 
Xathetois, devant lui, une perdrix cin- 
quante drachmes (quarante-cinq livres); 
comme vous, il me gourmanda d'une telle 
dépense. Je l'écoutaî tranquillement^ et 
lui dis: " Si une perdrix ne coûtoit 

2u*une obole, vous rachèteriez sans 
oute î — J'en conviens. -^ Eh bien I 
Je n',^time pas plus cîj^iuante drachmes, 
que vous une pbole. ' Je vois ^ue ce 
i^'est pas le faste et la bonne chère qui 
vous efTaroui^ent, mais la dépense.'' 
Le sophiste sentit l>pplication, mais 
n'en mangea pa^ iQoips. 

Le premier service consistoit en co-_ 

^ quillage§> les uns crus, les autres ap- 

p^^tés ; on y joignit des œufs frais ^e 

poules et de paons, ceux-ci sont les 

. plus estimés ; des pieds de cochon, des 

1^ têtes d'agneaux, des fraises de veaux 

^ et. un plat de sauterelles, '^ que les 

.Athéniens aiment beaucoup^ et qui 
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abopdent dans les marchés. Nous ré- 
servâmes les prémices des mets pour 
l'autel de Diane. 

Au second «ervice, on apporta du 
gibier, de la volaille* et les poissons les 
plus exquis. 

Je m'aperçus que plusieurs convives 
iaisoient emporter dès plats par leurs 
esclaves: on me dit que c'étoit Tusage, 
et que tout convive pouvoit en envoyer 
à ses amis. 

" Aristippe, au commencement du re- 
pas, eflSeura une coupe de vin'du bord<^' 
des TëvresT^et la remit ensuite à son 
voisin, qui but, la fit passer, et la 
coupe circula à la ronde. Ce premier 
coup est le symbole de là fraternité des 
convives : d'autres coupes suivirent. 
Aristippe nous porta des santés, que 
nous lui rendîmes sur-le-champ. La 
première coupé avoit un tiers de vin 
sur deux tiers d'eau ; insensiblement 
on diminua l'eau, et l'on finit par s'a- 
breuver de vin pur. 

Lasthénie prit ensuite une cythare,* 
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et chanta, en s'accompagnant, un hymne 
en rhonneur de Bacchus. Sa voix 
étoit douce, mélodieuse et flexible ; elle 
avoit Part de la moduler à tous les tons. 
Les vers étoient de sa composition. 
On applaudit beaucoup à ses talens, et 
le plaisir qu'elle fit étoit au-dessus des 
éloges. 

Tous les convives, tenant des bran- 
ches de laurier et de myrte, chantèrent 
tour à tour en s'accompagnant de la 
lyre. 

Lorsque ce fut à moi, j'avouai, en 
rougissant, que je ne savois pas la 
musique ; ce qui me fit craindre que 
l'on ne crût que mon éducation avoit été 
négligée ; (quoique les Athéniens ne se 
piquent pas d'exceller dans la musique) 
îa perfection de cet art n'étant accor- 
dée qu'aux deux nations ks moins spi- 
rituelles et les plus grossières. Les Béo- 
liens pour la flûte, et les Arcadiens pour 
le chant. 

Comme un des convives louoit Arîs- 
tippe sur sa magnificence, sur le goût, 
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l'élégance de sa table, et exaltoit soii 
bonheur: " Epîeure*, s'écria Phi- 
loxène^ ne dépensoit qu'un as (un sou) 
par repas, et cependant il étoit heureux. 
~-L'étoit-il aussi, lui demanda Lasthé- 
nie en souriant, lorsque; tourmenté et 
déchiré des douleurs de la goutte, il 
s'écriroit : Je suh heureux ; c^est ici le 
dernier jour et le plus fortuné de ma 
vie ? — Ouf, je n'en doute pas. — Et moi, 
je pense que c'est de la jactance et de' 
la morgue philosophique.'^^^^^^^lle sup- 
pose du moins un grand couragt, dit 
Aristippe; car il a soutenu cette fer- 
meté jusqu'au dernier moment. La 
nature n'a placé le bonheur ni dans les 
richesses, ni dans la pauvreté, car le 
pauvre a les inémes sensations que le 
ricîhe ; mais dans la flexibilité de l'ame 
et la sagesse de la conduite. La plu- 
part des hommes sont bien ' étranges ! 
s'ils veulent acheter des biens, des 
meubles, ils prennent toutes les, pré- 
cautions imaginables pour n'être pas 
trompés ; mais s'il s'agit d'un système 
c 
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de conduite pour se rendre heureux, ils 
n*y songent nullement. La scène a sou- 
rent changé autour dé moi ; j'ai troqué^ 
plus d'une fois mon pallium* de pourpre 
contre l'étoffe la plus grossière, et j'ai 
su, au sein de l'indigence, faire naître 
des roses dans un champ très-aride, 

" Jeune et maître d'une fortune con* 
sidérable, je quittai Cyrène, ma patrie, 
pour venir à Athènes jouir de ses dé- 
lices et cultivejr ma raison. J'étudiai 
sôus Socrate avec ardeur, mais j'en met- 
toîs autant à suivre les plaisirs; et, 
avide de bonheur, j'eus bientôt épuisé 
mes richesses. J'ouvris les yeux au bord 
de l'abîme: je vendis meubles, chevaux, 
bijoux, habits ; je m'enveloppai d'un 
manteau grossier ; je marchai piedfe nus, 
la tête obombrée* d'un g-rand feutre,* 
et j'allai cacher ma vie dahs^ Œnoë, 
bourg de l' Attique. Là, je vécus de 
légumes et^de racines. Au-dessus de 
ma situation par l'énergie de mon carac- 
tère, je me créai des jouissances nou- * 
velles ; la promenade et l'étude rempli- 
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rent mes loisirs. Un homme riche vînt 
un jour me demander quelle somme j'exi- 
gerois pour instruire son fils. — Six 
cents drachmes.* — Par Bacchus, j'aurai 
un esclave pour ce prix-là. — ^Voùs avez 
raison ; achetez-en un^ et vous en jiurez 
deux. 

On admira cette repartie d'Aristippe, 
qui foisoit entendre par-là, combien doit 
être délicat le choix que les parens font 
des instituteurs de la jeunesse. . La con- 
versation tomba ensuite sur lejoiiXÊraio. 
bfen. ** Epicure^ nous di^Aristippe, 
le feît consister dans le plaisir et l'exemp- 
tion de la douleur. — Cette défini- 
tion, répliqua Philoxène, a fait décrier 
sa morale et ses mœurs. — A tort. Et 
quoiqu'on lût à la porte de son jardin: 
ici te volupté est le souverain bieiiy 
il ne traitoit ses hôtes qu'avec du pain 
et de l'eau, et il disoit qu'on ne peut 
vivre agréablement qu'en suivant le sen-. 
tier de la sagesse et de la justice. 

Philoxène. Zenon,'»*' le chef des 
stoïciens, pensoit que la santé, la ré- 
c 2 
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putation, les richesses et les autres avan- 
tages ne sont pas des biens, et il exclut 
du rang des maux la pauvreté, l'igno- 
minie et la douleur. ^^ La vertu seule, 
/ dit-il, suffit à notre bonheur, et le sage, 
I dans quelque situation qu'il se trouve, 
' est toujours heureux/ — Aristippe. Je 
' crois bien que le sage dans les afflictions, 
dans les fers, a beaucpup plus de motifs 
de consolation qu'un autre ; mais il n'y 
a qu'un fou qui puisse s'écrier, en pa- 
reil cas, qu'il est heureux. Un igno- 
rant libre, qui boit de bon vin, qui fait 
bonne chère, est assurément plus fortuné 
qu'un sage, dans une prison, réduit au 
pain et à l'eau. — Philoxène. Le sage de 
2^non est un être sans passions; les 
traits même de la pitié n'atteignent 
point son ame. Les stoïciens traitent 
ce sentiment de foiblesse. — Aristippe. 
Cet être exagéré ressemble au vrai sage, 
comme une statue d'Hermès'**^ ressem- 
ble à un être animé. Ce n'est pas là 
mon homme. — Ni celui de mon sexe, 
^/-^'écria Lasthénie. — Aînstippe. Les Péri- 
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patéticiens sont les philosophes les plus 
raisonnables. Ils conviennent que 
rhomme est composé d*un corps et d'une 
ame ; il faut donc la réunion des biens 
physiques et moraux, pour lui procurer 
une existence agréable et analogue au 
vœu de la nature. La santé, les riches- 
ses, la considération sont pour eux de 
vrais biens, et la douleur et la pauvreté 
des maux réels ; mais la vertu est au- 
dessus de tous les biens, et le vice est 
le plus gtand des maux. — Philoxène. Je 
n'avouerai jamais que les richesses soient 
de vrais biens.— ^Aristîppe. Î2^^^ • P^^ 
même loi^sque vous faites un bon repas?" 
Cette saillie fit rire. *' Mais pour ter- 
miner cette dissertation, dit Aristippe, 
voici mon avis s ur cet objet. Je ne 
crois pas que le bonheur ne soit que dans 
les plaisirs ; il est dans l'usage le plus 
actif de nos facultés, dans les soins et 
les travaux par lesquels nous recher- 
chons ces plaisirs, la fortune ou la célé- 
brité. 

** Mais pour vous démontrer, presque 
c3 
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mathématiquement, combien peu les 
grandeurs, les richesses assurent notr^ 
félicité, je vous citerai l'exemple <Jo 
Denis de Syracuse, auprès de qui j'ai 
vécu si long-temps. Il avoit beaucoup 
djeâpdt et un sens droit ; mais Tambi^ 
tion le rendoit le plus malheureux 4^ 
hommes* Au sein du iuxe, assis sur le 
trône, il venoit souvent chercher la con- 
solation auprès de moi, et je n'eus ja^ 
mais besoin d'être consolé par lui. Ua 
jour il m'offrit une place éminente pour 
me fixer à sa cour. ^^ Ne m'ôtez pas, 
lui dis-je, la douceur de vivre avec mes 
égaux." 11 étoit tptyours environné de 
soupçons, de terreur : il avoit fait bâtir 
une maison souterraine, entourée d'un 
large fossé, où sa femme et ses enfans 
n'entroient qu'après s'être dépouillés de 
leurs habits ; il craignoit qu'ils n'eussent 
des armes cachées. Il portoit toujours 
une cuirasse. Son barbier ayant dit çn 
plaisantant que sa Vie étoit entre ses 
mains, il le fit mourir, et lui-même, dans ^ 
la suite, se brûloit la barbe. Il parois- 
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soît tn'aimer beaucoup, si les tyrans 
peuvent aimer; il m'a comblé de bien* 
faits. Un jour, fiansun transport d'ami- 
tié ou de V générosité, d'aii|eju;;s un peu 
^haufl^^ejîin, il me dit que je n'aVbis 
quT former un souhait^ et qu'il juroit 
de le remplir. Voulant alors lui donner 
une leçon philosophique, je demandai 
autant de grains de blé^que produiroit le 
le nombre des cases de lléçhiqwi^r, en 
doublant toujours, à commencer par un 

rin pour la première case, deux pour 
seconde, quatre pour la troisième, 
ainsi du reste. Chacun rit de la modi- 
cité de la demande, et Denis me l'ac- 
corda en ricanant. Quand nous fîmes 
le calcul, tout le blé de la Sicile et de 
l'Egypte n'auroit pu me payer. 

" Une autre fois je lui demandai un 
talent,* dont j'avois besoin. " Ah ! àh ! 
dit-il avec un ris sardoirique, vous 
in*avez dit tant de fois que le sage ne. 
manquoit de rien ! — J'ai dit vrai ; mais 
donnez toujours, et puis nous discute- 
rons cette affaire." Lorsque j'eus la 

* " . Digitizedby Google 



20 



somme, je lui dis : " Vous le voyez^ le 
•sage ne manque de rien." 
- Dans ce moment, des jeunes gens 
étant survenus, on quitta la table pour 
danser, car la danse est un des plus 
grands plaisirs des AlhéhiensiJ on s'y 
remit ensuite, etTon servit d'autres hors- 
d'œuvres pour exciter l'appétit ; ^3es 
olives et du vin. En finissant, nous 
fîmes nos libations, et nous bûmes à Ju- 
piter sauveur* ^ 

J'âvois prêté Toreille aux discours 
d'Aristippe: il parloit avec tant d'esprit 
et de grâce, sa philosophie étoit si bien 
adaptée à la foiblesse et à la nature du 
cœur humain, qu'il commandoit le si- 
lence et l'attention. 
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CHAPITRE IV. 



Rencontre de Lasthénie. Courses avec 
elle. Entretien sur Platon. 

J'avois admiré aussi la philosophe 
Lasthénie, son maintien décent et 
simple m*avoit prévenu en sa faveur. 
Elle s*étoit peu livrée dans la conversa- 
tion ; mais son accent étoit si pur, sa 
voix si touchante, elle avoit mis tant 
d'expression dans ce qu'elle avoit dit, 
que j'avois été fâché de la sobriété de 
ses paroles. 

Un hasard heureux me la fit rencon- 
trer le lendemain au Parthénon, temple 
consacré à Minerve. *^ Vous venez, me 
dit-elle, admirer nos chefs-d'œuvre? — * 
Autant qu'il est possible à un étranger 
dé sentir les beautés d'un art auquel il 
n'est pas initié." — " Je veux vous servir 
de ^ystagogue.* 

^^ Commençons par la statue de Mi- 
nerve; c'est l'ouvrage de Phidias: sa 
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hauteur est de t rente-six coudées (cin- 
quante-quatre pieds) elle est debout, 
couverte, de 6cn:i égide et d'une tunic|ue 
blanche : d'une main elle tient sa lance, 
et de Tautre une Victoire, haute de 
qpatre coudées (six pieds) ; son casque 
est surmonté d'ua sphinx»* J'y vois 
quantité de bas-reliefs. — Ils sont par- 
faitement exécutés : Jes parties visibles 
du corps sont en ivoire, exceptfS les 
yeux, où riris est figuré par une pierre 
particuhère. Il est entré dans cel: ou- 
vrage pour près de trois millions d'or ; 
examinez-le attentivement. {Quelle ma- 
jesté ! quel grand caractère ! quel aïr de 
tête I La déesse respire, elle impose. La 
lampe d'or, qui est devant elle, br'ûle 
toute Tannée, et l'on n'y verse de l'huile 
qu'une seule fois ; la mèche est d'amiante* 
et ne se consume jamais. La hauteur 
de cette Minerve vous surprend; vous 
serez bien plus étonné, lorsque vous 
verrez à Olympie le Jupiter du même 
artiste et de la même matière.** 

En quittant le Parthénon, Lasthé nie 
me proposa de me conduire au Pécile^ 
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ainsi nommé, dit-eïle, à caitse de la va-J 
riétédeses tableaux^, peints par Mycon 
€ît Polygnotte, deux de nos plus grands' 
maîtres qui, les preimiers, ont employé 
< quatre couleurs: c'est un portique ou- 
•^^ert, un des beaux monumens d'Athènes, 
,1'^ devant est orné d'un grand nombre 
cle statues; entr'autre§ de celle de Solon, 
ce grand législateur, ce sage qui disoit: 
^*' Laissons la richessîe çn partage aux 
a utres mortels, mais q ae la vertu soit le 
n ôtre." Lorsque noias fûmes entrés, 
elle me dit: ^^ Regardez ce second ta- 
faileau; c'est le fameux c;hef-d'œuvre de la 
p>rise de Troie. Vouîî voyez les Grecs I 
q ui tiennent conseil sui - l'attentat d' Ajax ; 
contre Cassandre;, fille de Priam. Voilà | 
l^'audacieux Ajax : dans ce groupe de cap- ; 
tives, on distingue l'info rtunée Cassandre. I 
I^s Athéniens sont fo rt épris de cette 
figure." 

A côté de la prise d e Troie, je vis le 
combat de Marathon, ♦du même peintre. 
J'y lus, en lettres cap itales, le nom de 
tous les principaux guerriers, excepté 
celui de Miltiade. ^^ Cjuoi! m'écriai-je, 
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le nom de Miltîade n'est pas à la tête de 
cette liste?— -Il n'en sera que plus fa- 
meux; mais Polygnotte l'a omis, pour ne 
pas blesser l'amour-propre des Athéniens. 

Au sortir du Péciie, nous allâmes voir 
laVënus de Gnide die Praxitèle. ^^Cette 
célèbre statue, me dit Lasthénie, est le 
portrait de la fameutse Phryné, Tune des 
plus belles femmes de la Grèce. Cet 
artiste, après avoir étudié plusieurs at- 
titudes, s'arrêta à celle-ci, la jugeant la 
plus favorable à faire briller tous les 
charmes de sa taille et toutes les perfec- 
tior^s de sa figure. Quel chef-d'œuvre t 
il semble qu'elle s'émeut, s'anime: on 
croit l'entendre." 

Lorsque j'eus assez admiré cette su- 
perbe statue, Las thénie me dit qu'elle al- 
loit se promener selon son usage. Un air 
pur, d'agréables allées, un exercice doux 
et modéré facilitant le jeu des ressorts, 
et donnent à Tai ne une expansion nou- 
velle, et même (les vertus, si nous en 
croyons Socrate (ît Aristippe. ^^ Peut- 
on douter, disent rils, que Tame ne fasse 
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ses fonctions plus noblement, plus aisé- 
ment dans un corps bien disposé^ 
que dans un corps débile et caco- 
chyme }'* Or, c'est l'exercice qui donne 
cette heureuse disposition. Je lui de- 
mandai la permission de la suivre. *^ Vo- 
lontiers; nous passerons par le Céra- 
mique*. Venez-y révérer le^ restes 
d'un grand homme, et jeter quelques 
fleurs sur sa tombe." Lorsque nous 
fûmes arrivés, elle s'approcha d'un tom- 
beau de marbre, où je lus cette inscrip- 
tion: Cette terre couvre le corps det 
Platon : le ciel contient son ame. HomÀ 
we, qui que tu sois, si tu es honnête y\ 
7*évère ses vertus. 

Après nous être prosternés devant les 
restes de ce beau génie, nous nous ren- 
dîmes sous les superbes platanes qui 
bordent l'Ilyssus: nou^s nous assîmes à 
l'ombre, et le divin Platon devint l'objet 
de notre conversation. ^^ C'est un phi- 
losophe que j'aime, me dit Lasthénie ; 
quelle fleur d'expression! quel atticisme! 
aussi l'appelle-t'On Y abeille de tAttique, 

D 
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OU THomère* des philosop^s. Il po- 
lissoit continuellement ses ouvrages ; et, 
à sa mort, on trouva des corrections sur 
ses tablettes. Son école s'appeloit V^ca- 
demie : il voyagea beaucoup. On cite 
de lui une anecdote qui peint sa modes- 
tie. A son retour de Sicile, il passa 
par Olympie pour voir les jeux ; il se 
trouva loge avec des étrangers de consi- 
dération, auxquels il cela son nom. Il 
retourna avec eux à Athènes, et les re- 
çut chez lui.s Ils le prièrent de les con- 
duire chez Platon. " Vous le voyez," 
répondit-il, en' se montrant. Ju^ez de 
la surprise de ces étrangers ! Un jour il 
passoit par Agrigente, dont les habit ans 
étoient adonnés au luxe de la table et 
des édifices. "Les Agrigentins, dit-il, 
bâtissent comme s'ils dévoient toujours 
vivre, et mangent comme s'ils man- 
geoient pour' la dernière fois." Quel- 
qu'un lai dit : Tout le monde médit de 
vous. Laissez-les dire ; je vivrai de façon 
que je leur ferai changer de langage," Il 
refusadequittersonlogementpoùr échap- 
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per à une épidémie de son quartier, di- 
sant qu*il n*iroit pas sur le mont Athos, 
quand il sauroit y prolonger sa vie. Ap- 
prouvez-vous cette philosophie ^-^Non 
elle est exagérée. Elle est hien plus 
raisonnable lorsqu'il nous parle de la 
douleur, du mépris des richesses ; quand 
il nous recommande l'amour des hom- 
mes et de l'honnêteté ; qu'il nous an- 
nonce des récompenses destinées, après 
leur mort, aux gens de bien, et des supl-^ 
plices réservés aux méchans." ^i^'-^f*^'; 

Le charme d'une telle conversation 
tri'entraînoit. Aristippe survint dans ce 
moment ; il revenoit de la maison de 
campagne d'Anaxagore* où il étoit allé 
lui annoncer la mort de son fils. " Lors- 
que jp lui ai donné cette nouvelle, dit 
Aristippe, il m'a répondu froidement : 
Je savais bien qve je Pavois engendré 
mortel'' Aristippe louoit cette réponse ; 
il y trouvoit du stoïcisme et du courage, 
•et Lasthénie un défaut de sensibilité. 
Pour terminer la discussion, elle lui fit 
part de notre entretien sur Platon* *^ Je^ 
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fai connu, cRt-il ; sa taille étojt élevée, 
^es épaules carrées, son front ouvert et 
dépouillé de cheveux; la modestie, la 
gravité et la noblesse de son maintien 
imprimoient à son extérieur un air im- 
posant et agréable. La beauté de son 
génie et l'étendue de ses contioissances, la 
douceur de son caractère et l'agrément de 
sa conversation ont répandu son noni dans 
toute la Grèce, On prétend que sa mère 
Périctioné, sacrifiant aux Muses, avec 
Ariston son mari, sur le mont Hy mette, 
déposa le jeune Platon entre des myrtes, ' 
où elle lé retrouva environné d'un essaim 
d'abeilles, dont les unes voltigeoient au- 
tour de sa tête, et les autres enduiteoient 
ses lèvres de miel. Il est mort %é de 
quatre-vingt-un ans, le jour même de 
l'anniversaire de sa naissance. Il avoit* 
été prié à un repas de noces. Il n'y 
mangea que des olives, car il étoit ex- 
trêmement sobre : sa gaieté, ses saillies 
enchantoient tous les convives. On 
étoit loin de prévoir la catastrophe de 
cette fête. A la fin du repas, il eut une 
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foiblesse. On s'empressa, on lui pro- 
digua vainement tous les secours : il ex- 
pira dans les bras de ses amis. Il étoit 
enclin à la mélancolie, ainsi que So- 
crate* et Empédocle*. Si c'est là le 
fruit de la sagesse et de la science, con- 
venons que ce n'est pas la peine de cul- 
tiver l'arbre qui le porte. 

'^ Quant à sa morale, Platon a suivi 
celle de Socrate son maître, qui n'est pas 
tout-à-fait la mienne. Mais il faut 
que je vous quitte, je vais dîner chez 
Xénophane; voici l'heure à laquelle je 
suis attendu." Dès qu'il fut éloigné: 
*^ Voilà, dis-je, à Lasthénie l'homme le 
plus aimable et le plus heureux d'Athè- 
nes. — le plus aimable j'en conviens : 
quand à son bonheur je le crois pro- 
blématique, il ne connoît aucun des plus 
doux senti mens, son cœur est dans sa 
tête. L'amitié est pour lui un mot in- 
signifiant. ^' Les fous et les sots, dit-il, 
la recherchent par des vues d'intérêt ; et 
les sages se contentent d'eux-mêmes sans 
se soucier des autres." '^ Voici un trait 
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de sa conduite qui va vous le faire con- 
noître. Vous savez la fin désastreuse du 
plus sage des hommes, de Socrate? 
Aristippe étoit son ami ; dès qu'il le sut 
^condamné à boire la ciguë, il cessa de 
le voir, je lui en demandai la raison." 
Si je pouvois briser ses fers, je Volerôîs 
à son secours ; mais dans l'impossibilité 
de le servir, je m'épargne la douleur de 
le voir souffrir: à quoi bon se forger des 
peineg? Un jour quejedevois donner un 
grand repas, on vint m'annoncer qu'un 
ami intime se mouroit Soudain je dé- 
prie mes convives, et je cours prodiguer 
tous mes soins au malade. Je ne pus 
retarder sa mort d'un instant: il expira 
une heure avant le coucher du soleil. Je 
rappelai aussitôt mes amis, et mes frais 
ne furent pas perdus. " Votre philoso- 
phie est d'une coraplexion facile,*' lui 
dis-je; "vous pouvez connoître tous 
les plaisirs, mais non celui des larmes." 
Il traite aussi légèrement l'amour de 
la patrie. C'est une inconséquence^ 
une absur.dité, selon lui, de risquer son 



dby Google 



31 



repos et sa vie pour un amas d'ignorans 
et d'insensés. ^^ Je suis étranger par* 
tout^ dit-il souvent; et Socrate disoit: Je 
suis citoyen dé Tunivers." Nous aper- 
çûmes dans ce moment deux personnes 
assises sous un platane. Quand ^ nous 
pûmes démêler les objets, Lasthénie 
s'écria:" Ah! fuyons, c'est Çratès.* 
La célébrité de ce nom me fit arrêter 
avec plusieurs autres personnes qui exa- 
lu inoient le Cynique et Hyparchia sa 
femme. Je vins dire à Lasthénie qu'elle 
ne s'étoit pas trompée, et je la priai dft 
me conter leur histoire. 



CHAPITRE V. 

Histoire et Hyparchia et de Cratès. 
Portrait de Lasthénie. 

'^ Crates est connu, me dit-elle, pdur 
être avec Diogène le cynique,* le plus 
déhontéde sa secte. Sa femme est en- 
core pluj folle que lui. Elle a des ta-- 
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lens, de Fesprit, de Térudition, de la 
beauté ; mais son amour pour la philo- 
sophie a un peu exalté sa tête. Elle 
alloit souvent entendre Cratès; et sé- 
duite par son éloquence et ses sophismes, 
elle prit la résolution de l'épouser, le 
préférant aux plus brillans partis 
d'Athènes. Ses parens lui représentèrent 
l'indignité de son choix. Elle répondit 
qu'elle ne pouvoit trouver un mari plus 
à son goût, et qu'elle se poignarderoit 
si en le lui refusoit. Les parens déses- 
pérés, recoururent à Cratès lui-même, 
qui promit de faire ses efforts pour la 
dissuader et la dégoûter de lui. Il alla 
la trouver, et lui montrant de plus près 
sa bosse et sa laide figure : " Voilà, lui 
dit-il, le magot que vous voulez épouser. 
Puis il ajouta:" vous voyez ce bâton et 
cette besace, c'est toute ma richesse. 
Songez-^y bien, si vous voulez devenir 
ma femmej il faut vous résoudre à par- 
tager ma misère, et à mener la vie de la 
secte cynique." Hjrpafchia, pour toute 
réponse, l'embrassa en l'appelant son 
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ëpoux. Le mariage se fit. Elle se ré- 
vêtit de haillons, et dejMiis elle s'aban- 
doaoe au plus dégoûtaot cynisme, Ce- 
pendant Cratès a du mérite et de la 
philosophie : pour se livrer entièrement 
à l'étude, les nm disent qu'il a jeté son 
argent dans la mer en s'écriant : je suis 
libre! d'autre, qu'il l'a déposé chez un 
bànquiçrf avec ordre de le remettre à ses 
enfaos s'ils sont ignorans et sans esprit, 
et de le donner au public s'ils étoient 
philosophes, parce qu'alors ils n'auroient 
plus besoin de fortune.'*' Oii lui de- 
mandoit un jour à quoi servoit la philo- 
sophie : ^^ A se contenter de légumes, 
et à vivre exempt de soins et d'inquié- 
tude-" Il est singulier en tout. 11 
s'habille fort chaudement l'été, et lé- 
gèrement l'hiver. Sa malpropreté est 
repoussante. Il porte des peaux de 
mouton non préparées ; ce qui ajoutant 
à sa laideur, en fait une espèce de 
monstre." 

Je reconduisis Lasthénie chez* elle, 
en la remerciant du plaisir que ni'avoit 
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procuré son entretien. Mais je dois faire 
connoître cette aimable femme. 

Veuve à l'âge de vingt-cinq ans, l'amour 
de la philosophie et de l'étude avoit 
amené Lasthénie à Athènes, où elle 
fréquenta assidûment les écoles, et se 
lia avec Aristippe. Malgré quelque 
irrégularité dans ses traits, son abord 
plaisoit et prévenoit en sa faveur ; sa 
physionomie étoit noble,décente et spiri- 
tuelle; sa taille majestueuse; soja, esprit, 
profond et lumineux, ne s'animoit que 
dans une conversation intéressante, ou la 
plume à l?i main. Un jour on lui dit 
que son jugement étoit au-dessu§ de son 
esprit, et ce propos la flatta. Elle aîmx)it 
le vrai, le naturel en toutes choses ; elle 
avoit un goût et une sagacité rares pour 
saisir les beautés et les défauts d'un ou- 
vrage, démêler le verbiage des sophistes 
d'avec la saine logique d'un sage. 

Les atomes de Démofcrite''*' et d'Epi- 
cure, les nombres de Pythagore,'**' les 
idées de Zenon sur Dieu, et sur le iponde 
qu'il regarde comme un animal parfait, 
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ëtoient l'objet de ses railleries : Çpcrate' 
et Aristippe lui paroissoient les philoso- 
phes les plus raisonnables. ' } , 

Quoique très-instruite, elle n'avoit ni 
les caprices, ni r|iuineur qu'on attribue 
aux gens de lettres, qui, tantôt se livrent 
à une loquacité importune, tantôt se ren- 
^ ferment dans un silence méprisant. Las- 
thénie parloit peu, écoutoit beaucoup : 
elle citoit souvent la maxime de Zenon: 
Que la nature vous a donné deux oreil- 
les et une seule bouche^ pour nous ap- 
prendre qu'il faut plfis écouiei' que par- 
ler. Elle ajoutoit : Le silence est t orne- 
ment des femmes. Elle aimoit à dire 
des cho8é3 flatteuses, çl, ce qui est rare 
chez les gens d'esprit, elle écoutoit les 
sots avec indulgence. Elle étoit si bien- 

fsàpte, que, lorsqu'elle avoit rendu 
i^qwp service, elle ne regrettoit plus 
s^îdtiTtiée.* ^S La jgie de faire du biçti, 
dismt-èlle, est pltis douce, plus touchante 
que la joie de le recevoir ; il faut y re- 
venir souveifl>c c'est un plaisir qui ne. 
s'use point ; plus on le goûte, plus on 
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se rend digne de le goûter. On s'accou- 
tume à sa prospérité, on y devient in- 
sensible ; mais on sent toujours la joie 
d'être l'auteur de la prospérité d^autrui.** 

L'amour des richesses étoit une pas- 
sîon absolument étrangère à son ame. 
Un jour, un homme opulent ayant be- 
soin de son crédit, lui fit porter, en pré- 
sent, deux amphores ou vases de ver- 
meil, d'un travail fini ; elle les lui ren- 
voya remplis d'un excellent vin, en lui 
faisant dire que tout son vin étoit à sop 
service. 

Ses goûts étoient simples comme son 
ame:. elle aimbit la promenade, lacani- 
pagne et les fleurs ; dans sa parure elle 
s'attachoit à la propreté; dans les livres 
elle vouloit la perspicacité, la pureté du 
style, la noblesse, la profondeur dans 
les idées, et plus d'intérêt que d'esprit. 
Vn jour elle en Jeta -on avec colère, en 
s'écriant : " Ce n'est que de l'esprit." 
Elle aimoit la peinture, la musique, la 
danse ; la poésie surtout, qu'çH^ appe- 
loit la musique dg Famé. 
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Dans sa bibliothèque, à côté d'Eu- 
clide,* de Démocrite et de Platon,* on 
trouvoit Hésiode,* Anaçréon,* Homère, 
Euripide.*; Interrogée un jour sur cet 
art difficile de réunir les plaisirs, les de- 
voirs de la société, avec le temps qu'elle 
dôhnoit à Tétude, elle répondit: ^* Il y 
a trois choses que Tes femnies d'Athènes 
jettent par la fenêtre: le temps, leur! 
santé et leur argent. , Je suis très-éco-' 
nonie dé ces trois choses: enfaitdetemps, 
je rfie conduis comme ces hommes qui 
n'ont quVnè* fortune médiocre, et qui, 
par lé moyen d'une économie intérieure, 
paroissenit au niveau des gens opulens." 

Telle étoit cette aimable femme dont 
le souvenir n'a souffert aucune altération 
dans mon esprit depuis treiite ans. 
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CHAPITRE VI. 



Accusation et Jugement du Phîlosopbe 
Cléanthe. 

J'avois la permission cfaller la voir. Le 
lendemain^ elle me demanda comment 
j'avoîs passé la nuit. ^' A me promener 
sur les bords deVIIyssus. — Y retpumez- 
vous ce matin ? — Non,, je vais à l'Aréo- 
page.'*^ Vous donnoissëz Cléanthe^ ce 
philosophe du Portique ;. il est mandé 
pour rendre compte dç sa conduite. — 
Comment! ce grave et savant person- 
1 nage! De quoi peut-ôn Facciiser? — ^D'être 
né pauvre. Il est arrivé dans cette ville, 
avec quatre drachmes. Les Athéniens 
prétendent qu^un homme indigent, dé- 
nué de tout^ est Fennemi de tous ; et 
ù^e loi oblige chaque citoyen à déclarer 
sed moyens de subsistance. Je suis fort 
en^peine pour Cléanthe; je lui ailart 
dmrTe crédit d'Aristippe et le mien ; 
il m'a refusée. Ma curiosité se joint à 
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mon inquiétude pour lai, et je veux aller 
voir comment il sortira de cette accus a» 
Jioïi; car enfin, lout le monde sait qû*!! 
ii*a rien, et qu'il passe ses journées dans 
récole de Zenon.'* Je suivis Lasthénie 
à TAréopage. Dès que Taccusé parut, 
les juges lui demandèrent, d'un ton sé- 
vère, ^* quel métier, quel travail le nour- ' 
rissolent ?** Cléanthe, à ces mots, pré- 
senta aux juges uii jardinier et une vieille 
boulangère, en leur enjoignant de ré- 
pondre pour lui. Le jardinier attesta 
que toutes les nuits Gléanthe lui puisoit 
^e l'eau, et la boulangère déclara qî?au 
sortir de chez le jardinier, il venoit pé- 
ixitpour elle. Cette justification rem-- 
plit l'assemblée d'^estimeet d'admiration 
pour Cléanthe ; et les juges, frappés de 
cette grandeur d'ame, lui ofirirent des 
présens considérables. Il les refusa, en 
disant : *^ Vous voyez que j'ai un trésor 
dans mon travail." Les spectateurs ap- 
plaudirent avec transport à ce désin- 
téressement, et le reconduisirent en 
.tripmphe/' 

^ à 
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En rentrant chez-Lasthénie, nous trou- 
vâmes Àristippe qui lui dit qu'il vien- 
droit le lendemain la chercher pour en- 
tendre une autre cause. On doit juger 
l'infortunée Eudoxie. — Vous me faites 
frémir, s'écria Lasthénie: quejelaplains! 
mais elle est bien coupable ! empoison- 
ner son mari, quelle atrocité ! — Les ap- 
parences déposent contre elle ; mais Eu- 
doxie est innocente. Le public, toujours 
léger, toujours prompt à condamner, 
demande son supplice à grands cris,; 
c'est une barbarie. Voici quelques dé- 
tails de cette catastrophe qu'on vient de 
me conter. 



CHAPITRE VIL 

Histoire diphicrate et d'Eudoxie. 
Affreux Malheur causé par l' Igno- 
rance. 

^^ IphicrÀte, aimant éperdument Eu- 
doxie, fut assez heureux pour lui ins- 
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pirer de tendres sentimens et obtenir sa 
main. Eudoxie est belle, jeune* et sen- 
sible, d'un caractère ingénu et plein 
d'aménité ; mais, privée des grâces de 
rimagination, elle ne sait qu'aimer; 
elle n'a, point Tart d'enchaîner le cœur 
par les charmes de l'esprit. Iphierate, 
au contraire, étoit d'une activité in- 
quiète ; il caressoit tous les goûts, tous 
les arts, passoit de l'étude auK plaisirs, 
des plaisirs aux affaires. Il disoit que 
l'agitation étoit la vie de l'ame. Séduit 
d'abord par la beauté d'Eudoxie, par la 
douceur de son caractère, il lui fit grâce 
des qualités de l'esprit. Mais, bientôt 
^près les premiers momens de leur 
union, les tête-à-tête commencèrent à 
l'excéder ; il voulut inspirer à sa femme 
le goût de Finstruction : il lui faisoit des 
lectures, lui expliquoit les meilleurs 
auteurs, lui en développoit les beautés : 
mais il fatiguoit un terrain aride et in- 
grat. Eudoxie écoutoit par complai- 
sance; de fréquentes distractions et de 
longs bâillemens çinnonçoient son ennui 
• 7"- ï3 
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iet son inaptitude. Iphicrate, voyant 
l'inutilité de ses lectures^ les discontinua. 
Il restoit plus souvent enfermé chez lui 
et trouvoit toujours des prétextes pour 
abréger les momens qu'il étoit obligé de 
passer auprès d'elle. L'œil d'une femme 
qui aime, s'aperçoit bientôt du plus léger 
refroidissement. Elle se plaignit, 
s'exhala en reproches, tantôt avec le 
ton de }a sensibilité, tantôt avec ai- 
greur;, mais les plaintes, l'humeur, les 
prières même font naître la dissimula- 
lion sans ramener les doux sentimens. 
La sensible Eudoxie, désespérée de 
l'inefficacité de ses efforts, voulut essayer 
des moyeris plus sûrs : l'ignorance est 
crédule et superstitieuse, Elle avoit 
entendu parler d'une femme qui com- 
posoit des breuvages pour faire renaître 
la tendresse, elle la vit, et cette mal- 
heureuse lui en promit un, et un succès 
certain. 

^^ Eudoxie, munie de cette potion 
détestable, attendit qu'Iphicr^te, qui 
étoit sujet à des maux d'estomac, se 

Digitized by VjOOQIC 



43 



plaignît de cette incommodité. Elle 
lui propose alors d'un élixir, spécifique 
)sûr contre ses maux, et le lui présente. 
Iphicrate repoussa plusieurs fois la main 
de son épouse: il nioit la vertu du re- 
mède ; mais enfin, vaincu par ces ins- 
tances^ il consent . à le boire. Sans 
doute Pinfâme mégère y avoit fait in- 
fuser des herbes vénéneuses, dont elle 
Ignoroit la propriété. Iphicrate sent 
bientôt les premières atteintes du poi- 
son ; il a des convulsions, des déchire- 
ixiens d'entrailles ; Je feu le consume. X, 
*^ Ah ! s*écria-t-il, Eudoxie, qu'avez- 
vous fait ? la mort est dans mon sein ; 
je suis empoisonné T' Eudoxie pâlit, 
s'efFi-aie, mais se flatte que ce n'est 
qu'un effet passager du philtœ. Ce- 
pendant le mal redouble, le poison fer- 
mente et brûle le malheureux Iphicrate. 
" Je me meurs, s'écrioit-il ; quel hor- 
rible tourment! c'est toi, c'est toi qui 
m'as donné la mort !" Eudoxie, à ces 
cris, à l'aspect de son époux couvert 
des ombres du trépas, tremblante, dé- 
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sespérée, va, vient, appelle, implore des 
secours. On vole chez le médecin ; il 
arrive, et déclare que le poison et la 
mort sont dans le sein d'Iphicrate. Déjà 
son visage se décompose, sa bouche se 
tord, ses yeux s'enfoncent, la mort 
jaunit son teint. ^^Achevez-moi, par 
pitTé, crioit-il ; au nom des dieux, 
abrégez mon supplice; je souffre le 
tourment de Prométhée *, mes en- 
trailles sont dévorées ! Que t'ai-je fait, 
Eudoxie ! que t'ai-je fait, pour me don- 
ner un poison si cjruel ?" A ces mots, 
Eudoxie, éperdue^ égarée, se précipite 
sur lui, rétreint, reste immobile et 
glacée. Puis, reprenant ses esprits, 
elle s'écrie: ^^ Iphicrate, mon cher 
Iphifcrate ; oui, c'est moi qui suis ton 
assassin, ton bourreau! moi qiji t'ido- 
lâtrois. Laisse-moi respirer ton poison, 
mourir avec toi. La barbare m'a trom- 
pée. Daigne jeter un regard sur moi ! 
daigne me pardonner mon crime !" Les 
soupirs, les sanglots interceptent sa voix. 
Iphicrate, qui voit son innoceqce et sa 
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douleur, lève sur elle un œil languis- 
sant, lui tend la main, et dit d'une voix 
mourante.... *^ Ma chère Eudoxie, je te 
pardonne. Sois heureuse...." A ces 
mots, il eJ5:pire. Eudoxie, livide, gla- 
cée, veut se poignarder, et tombe inani- 
mée. On Tenlève, on la jette sur un 
lit où, pendant trois jours, elle fut 
dans un délire continuel. Les mots de 
fK>ison, de mort, le nom d'Iphicrate 
étoient sans cesse dans sa bouche. 
Quand elle eut repris ses sens, elle inonda 
sa couche de pleurs, en invoquant Iji 
mort, la demandant au nom de la 
pitié. 

'* Le bruit xje cet empoisonnement 
circula bientôt dans Athènes. Eudoxie 
passa pour un monstre, une Euménide* ; 
et cependant c'est la femme la pruTTén- 
dre. Je tiens d'un aréopagite le détaîl 
de cet événement terrible. Vous savez 
que le second îirchonte * l'a dénoncée, 
et que, suivant la loi, son nom et son 
crime sont depuis huit jours exposés en 
public. Tout Athènes court à l'Aréo- 
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page ; et quoique plusieurs membres de 
ce tribunal soient instruits de la mépris^ 
et de rinnocence d'Eudoxie, Iphicratc 
est mort, le délit existe, et nos nuh 
gistrats sont obligés de prononcer uo 
jugement. 



CHAPITRE VIII. 
Jugemens de t Aréopage. 

*^ Aeistippe tint sa promesse, il vînt 

Î)rendre Lasthénîe pour la mener à 
'Aréopage, je les accompagnai. ** Par- 
tons, dit-il, sans différer ; cette cause 
doit être intéressante." Aussitôt des 
esclaves allument des flambeaux ; tzv ce 
n'est que dans la nuit que TAréopage 
peut s'assembler. Nous nous hâtons de 
monter la colline. Les juges étoient 
déjà sur leurs sièges, au nombre dç trois 
cents: à leurs pieds ruisseloit le sang 
des victimes qu'on venoit d'immoler, et 
dont les aiembres sanglans palpitgient 
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encore. Sur une table on voyoît les 
deux urnes redoutables ; l'une appelée 
l'urne de la miséricorde, Taatre de la 
mort : cellè-d d'airain, la première de 
boîS- 

** Tout-à-coup un bruit confus nous 
frappe : chacun se lève, et porte ses 
regsTOS vers le lieu du mouvement. On 
voit arriver ht malheurçuse Eudoxie, 
environnée de la garde scyther sa 
pâleur, sa démarché traînante, sa pro- 
fonde tristesse, le désordfe de ses che- 
veux et de ses vêtemens, sa beauté at- 
tendrissent tous lesccBUrs. J'entendois 
de^ sanglots, je voyois couler des larmes. 
Lorsqu'elle fut auprès des victimes, 
Parchonte-roi (c'^est ainsi qu'on nomtifioit 
le second archonte) forma son accusa- 
tion, et la dénonça comme empoison- 
neuse: alors un des aréopagites lui or- 
donna de prêter le se rment ordinaire. 
Elle s'approche d'un pas lent, mais as- 
suré, se place au milieu des victimes 
sanglantes, promène ses regards sombres 
sur toute l'assemblée, et puis s'écrie 
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d'une voix forte: '^ Athéniens, jejure 
par les, dieux, pîtf les Euménides dont 
le tenjple est voisin, qu^e c'est moi qui 
ai empoisonné Iphicrate que j'adoroi^, 
et que je mérite la mort!" Elle se tait et 
tombe évanouie. ^ . 

*^ Les aréopagites, sans autre infor- 
mation, se lèvent successivement, pren- 
nent deux petits cailloux, l'un blanc, 
l'autre noir, avec le pouce, l'index et le 
doigt du milieu, et vont jeter l'un des 
deux dans Tune des urnes. Pendant 
cette cérémonie lugubre, tous les cœurs 
frémissent ; on attend avec effroi l'arrêt 
iFatal. - 

" Dès que les juges eurent repris leurs 
places, on ouvrit les urnes, on compta 
les bouJêg^; le nombre des blanches l'ejm- 
porta. Alors les magistrats tracèrent 
avec Tongle, sur une tablett e enduite de 
cire, une ligne courte ; ce qui annon- 
■ çoit l'absolution de l'accusée ; la ligne 
longue exprime la condamnation. On 
présenta la /tablette au public qui ap- 
plaudit avec transport à la prudence et 
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à la douceur de ce jugement, Ge sage 
tribunal avoit &enti les mouvemens de la 
conanîisération pour une infortunée 
égarée et coupable par un excès d'a- 
mour. 

^* Lorsqu'Eudoxie parut animée d'un 
reste de vie, on lui annonça sa grâce^ . 
*^ Ah! quelle grâce! dit-elle; c'est la 
mort, la mort seule qui est une faveur 
pour moi !" 

*^ Tel fut le célèbre jugement de 
l'Aréopage. Eudoxie n'y survécut pas 
long-temps: le repos la quitta; le doux 
sommeil ne ferma plus sa paupière : le 
jour, la nuit, elle ne voyoit que des 
spectres, ou l'ombre irritée de son époux 
qui la poursui voient, lui reprochoient 
son trépas. Elle mourut en prononçant 
le nom d'Iphicrate." 

Cette scène touchante . laissa une 
longue impression de tristesse dans^ 
l'ame de Lasthénie. Elle me raconta 
un autre jugement qui honore beau- 
coup la sagesse et les lumières de l'Aréo- 
page. 

F * 
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Télécyde, femme de la riche Sicyone, 
aVoit formé un second nœud d'hynierr 
avec Pyshodofe. Eile avoit un ûh de 
son premier lit, nommé Lycius, jeune 
homme de la plus grande espérance. 
Ce dernier mariage lui donna un autre 
iîls, qui, parvenu à son adolescence, 
ouvrit son ame à la haine et à la ja- 
lousie. Il ne pouvoit supporter son 
frère; son père, il est vrai, nourrissoit 
et irritoit ces semences de haine. Tous 
deux, agités de furies, attirèrent Lycius 
dans un chemin écarté, où ces monstres 
Pégorgèrent. Sa mère le pleura long- 
tems auprès de ses assassins. Mais 
enfin la justice des dieux éclaira leur 
forfait: tout fut découvert. A cette 
affreuse nouvelle, Télécyde respira à 
son tour la vengeance et le crime. Un 
poison actif versa la mort dahs le sein 
des deux coupables. Elle fut arrêtée, 
traduite devant plusieurs tribunaux qui 
n'osèrent la condamner, ni l'absoudre. 
L'affaire fut poilée devant l'Aréopage 
<juî, après un long et mûr examen, or- 
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donna que les parties reparoîtroient dans 
cent ans. ^ 

■_ ! t^ 

CHAPITRE, IX, ^ 

Réflexions HAntenor. Il lutte contre 
un Taureau. Récompense dç son 
Courage^ 

Heureux Vhoi^me qyî dans 8on^jdp-:<, 
je gceye jjeut par ses premières liaisons 
prendre une bonne opinion de la société 
en général, Regardant les hommes 
comme ses frères, il sait excuser et par- 
donner leurs défauts^ et son indulgence 
pour eux émoiiss£les traits que pourroit "^ 
lui lancer Jeméchant. Heureux celui 
qui par les premières impressions qu'il re* 
çoit d*un sexe aimable, et toujours trop 
eïLbutte à la calomnie, sait le respecter' 
en Taclmirant. L'estime qu'il a pour les 
femmes lui procure des jouissances plus 
vraies et plus pures que si un sentiment 
profane Tattiroit près d'elles, H est 
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admis dans leurs cercles sans être craint; 
et c'jesf près d'elles, je puis le dire, que 
la jVunesse peut profiter, davantage, et 
acqibtrir les qualités sociales qui dénotent 
tin hieuîne d'éducation. J'ai fait sur- 
toufi^ctte dernière éprpuve. Jeune en- 
core, ma liaison avec une des femmes 
les plus respectables d'Athènes décida 
de la conduite de ma vie envers toutes 
les autres ; et j'ai eu bien souvent lieu 
de me féliciter de la sagesse de mes 
principes à leur égard. 

Revenons à un événement qui m'ac- 
quit des droits à la reconnjoissance de 
Lasthénie, et le titre flateur de son 
ami. 

Nous nous promenions dans la cam- 
pagne: nous étions sur une émiaence 
quon appelle la colline aux chevaux, 
où Ton dit qu'CIldipC*^ vint pleurer ses 
malheurs. Tout-à-coup Lasthénie jette 
un grand cri ; je tourne la tête, je vois 
un taureau furieux et peu éloigné, qui 
couroit sur elle. " Sauvez-vous'*! m'é- 
çriai-je. Et soudain je m'élance au-de- 
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vant de lui ; je n'avpis potir toute arme 

?u'un long bâton dont je le frappai, 
/animal irrité veut seruer sur moi ; je 
r^vite, je m'enfuis ; jI me poursuit : des 
bergers, armés de bâtons ferrés, accou- 
rent à mon secours. Je saisis un de leurs 
tâtons: j'attends mon ennemi, etlorsquMl 
veut me frapper de ses cornes, je lui .en- 
fonce le fer dans la tête, et le jette mort 
sur la poussière. Les bergers poussent 
des cris de victoire, et posent sur mon 
front, comme aux jeux olympiques, 
tine couronne d'olivier. Mais Lastbénie 
m'inquiétoit ; je ne la voyois plus, je la 
cherche ; je l'aperçois enfin sur la colline 
d'où elle avoit vu mon combat et ma 
victoire. Je vole vers elle, elle me tend 
la main en souriant et en me disant : 
*' Le nouveau Thésée*, vainqueur du 
taureau de Marathon, mérite bien une 

?reuve de mon estime pour sa valeur, 
e lui tlois la vie ; qu'il accepte en ré- 
compense l'assurance de mon amitié. 
Je veux désormais lui servir de guide, et 
•qu'il n'ait plus auprès de moi que le 
F 3 
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titre de mon amî." Je sus apprécier une 
telle , faveur ! Lasthéniie p^r la moralité 
de ses principes, et la sagesse de sa con-i 
duite s'étoit attiré Testime et Tadmiration 
générales. La bonne opinion qu'on 
avoit d'elle devoit retomber sur moi, eti 
le tiom flatteur qu'elle vouloit bienj 
m' accorder alloit me donner un plus; 
libre accès chez elle. Combien je devois 
gagner, en cultivant la société d'une 
femme aussi intéressante par ses mœurs 
qu'elle étoit instruite et aimable ! Hé- 
las ! je ne pus jouir long-tems de ces 
idées agréables. 

La nuit approchoit. Nous retour- 
nâmes à la ville : en chemin, Lasthénie 
me proposa, pour le lendemain, une par- 
tie de campagne : " Il faut, me dit-elle, 
que mon ami connoisse mes propriétés ; 
il n'a pas encore vu mon hermitage ; de- 
main je l'y conduirai, j'y réunirai un 
nombre choisi de personnes qui lui fe- 
ront passer le tems agréablement, j'en 
suis certaine. 
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CHAPITRE X. 

JSillet de Lasthénie^ Conversation 
dAntenor avec le Philosophe Xéno^ 
crate. 

Xallois me rendre chez Lasthénie^ 
lorsque je reçus un billet de sa part. 
'* Je suis fâcnée, inon cher Antenor, 
d*être obligée de différer notre pro- 
menade champêtre; un devoir sacré 
m'appelle ailleurs, et je pars: vous 
serez informé de mon retour. Portez- 
vous bien, soyez heureux." 

Ce billet m'attrista. J'avoîs disposé 
de ma journée, je ne savois plus alors 
que faire de mon tems. J'allai me 
promener dans les rues, sans objet, 
sans projet. J'étois au pied de l'escalier 
qui conduit à la citadelle. Un homme 
m'arrête, me nomme ; je vois le philo- 
sophe Xénocrate, que je connoissois. 
*^ Jeune homme, me dit-il, vous parois^ 
sez 4ésœuvré ; suivez-moi." Il me prît 
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la main, et nous montâmes* ensemble à 
la citadelle, ^' Voyez, me dit-il, vis-à- 
vis de vous les propylées, ou les vesti- 
bules de la citadelle, superbe raonumeDt 
érigé par les ordres de Périclès;* ils 
sont couverts d'un marbre blanc ; on y 
entre par cinq grandes portes. Voilà à 
gauche Je temple de la Victoire. Nous 
voici dans la citadelle. Examinez toutes 
ces statujjes animées mr le ciseau de 
Miron, de Phidias et des plus célèbres 
artistes. Voilà Mercure et les trois 
Grâce? qu'on attribue à Socjrate. Sa- 
luez les portraits de Périclès, de Phor- 
mion,* de Timothée.* Mais regardez 
ces deux autels : l'un est celui de la Pu- 
deur, qui devroit être desservi par les 
Grâces; l'autre est celui de l'Amitié, 
asile des âmes nobles et sensibles....Re- 
tournez-vous, jetez les yeux sur les 
maisons de la ville. — Je les vois. — Re- 
présentez-vous maintenant combien de 
soucis, de chagrins, de maux logèrent 
.^adi3 sous ces Jtoits^; cqmbien les habi- 
tent encore aujourd'hui, et combien il 
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y «n ^uta dans la suite des siècles 1, Rer 
tenez bien ceei : si vous avez jamais des 
chagrins^ ne vous affligez pas comme si 
vous étiez le seul individu souffrant, et que 
vous dussiez être^xjempt des maux at- 
tachés à l'humanité. Mais allons nous 
promener au jardin de l'Académie*; 
c'est ma promenade favorite : l'omble 
des gijatâîîês^ la salubrité de l'air, la fraî- 
cheur des eaux temj:)èrentreffervescence 
des esprits. On y peut reposer son 
imagination €t se distraire des occupa- 
tions sérieuses." Nous trouvâmes le jar- 
din solitaire. ^^ Asseyons-nous, dit Xé- 
nocrate, sur ce banc, et causons." Alors 
il me raconta quelques particularités de 
sa vie. Il avoit été en Sicile, accompa- 
gnant Plaîon son maître. Un jour que 
Denis le^tyran menaçoit Platon enjui 
^h^ntrjiie (jnelqu'un lui couperait la téte,\ 
Xénocrate répondit: " Personne ne le; 
fera avant que d'avoir coupé la mienne."! 
Nommé ambassadeur vers Philipe, roi de 
Macédoine, et ensuite vers Autipater, 
ces deux princes essayèrent en vain de 
corrompre ses mœurs et sa fidélité par 
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les présens qu'ils lui offrirent. Il les re- 
fusa tous. Alexandi'îe* le grand, voulant 
lui prouver son estime, lui envoya cin- 
quante talens; les députés Macédoniens 
étant arrivés chez Xénocrate, il les invita 
à souper : le repas fut celui d'un philoso- 
phe sobre et austère. Le lendemain, 
quand ils voulurent lui compter la somme: 
" Le souper d'hier, leur répondit-il, ne 
vous a-t-il pas fait comprendre que je i 
n'ai pas besoin d'argent; votre maître 
doit le garder pour lui, parce qu'il a 
plus de monde à nourrir que moi." Xé- 
nocrate me parla aussi de plusieurs 
de ses ouvrages. Il avoit composé^ à la 
prière d'Alexandre, un traité de l'art de 
régner, six livres de la nature, six livres 
de la philosophie, et un des richesses. 
Sa conversation étoit vive et soutenue, 
j'ayois beaucoup de plaisir à l'écouter. 
Malheureusement on vint nous inter- 
rompre ; c'étoient des personnes qui en 
pous abordant nous apprirent que Thép- 
phraste étoit à l'extrémité. On disputa sur 
son âge ; tous convinrent qu'il mo^roit 
^ccablé d'années et de fatigues, puisqu'i 
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ëtoit âgé de quatre-vingt-dix-neuf ans 
lorsqu'il composa son fameux livre des 
Caractères*, que l'on prendroit pour 
l'ouvrage d'un jeune homme très-spiri- 
tuel et très-gai. 



CHAPITRE XL 

Billet anomime. Description ^une 
Maison de Campagne. Mort de 
Théophraste. 

Le sixième jour se levoit depuis qtie 
je n'avois vu Lastliénie; un esclave 
frappe à ma porte ; il me remet un billet 
où étoient ces mots : ^^ Suivez cet esclave 
sans crainte, il vous conduira bien." 
Ne pouvant reconnoître l'écriture, je 
l'interroge. Il me répond, qu'il a ordre 
de me conduire, qu'il n'en sait pas da^ 
vantage. " Va donc, et je te .suis." 

Après une heure dje jryarche, nous ar^ 
rivâmes à une^petite porte ; l'esclave 



d^y Google 



6o 



l'ouvrît ; nous traversâmes une allée de 
Jpeuplif.rs, au bout de laquelle se présen- 
tait une maison charmante. Il nie con- 
duisit dans un salon octogone, meublé 
simplement, mais avec goût; et il dis^ 
parut. Au devant de la maison étoit 
une terrasse ornée de colonnes couplées, 
d'ordre dorique, qui dominoitjm^grand 
jardin; j'y jouis d'une^erspectiveacT^ 
jnirable : je découvrois la mer dont le 
soleil argentoit la surface, la campagne 
riante de verdure, riche de fruits et de 
fleurs, couverte de jolies habitations, de 
collines verdoyantes: le.C éphise pro^, 
rnenoit ses ondes au pied du jardin; 
.\^^'eu8, à cet aspect, un quart d'heure 
d'enchantement ; je me cvus transporté 
dans les Champs-Elysées. Cependant 
je me rappelai bientôt que j'étois seul, 
que j'ignorois ce qui m*amenoit dans cet 
asile, et qui l'habitoit. 

Pour m'en éclaircir, je descendis la 
terrasse : je parcourus d'abord un par- 
terre orné de roses et des plus 
belles fleurs du printems; au milieu 
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ëtoît un bassin de marbre blanc, o» . 
deux Naïades ,versoient de Içurs urnes 
des eaux abondantes. 

Trop préoccupé pour \>\en voir, ihes 
yeux s'égaroient et cherchoient par- * 
tout le ttiaître de ce petit Etysée. Une 
allée de platanes me conduisit à une 
prairie émaiHée de fleurs ; un ruisseau 
qui rouloit sûr des cailloux, la parcou- 
roit éil plusieurs sinuosités. Cette prai rie />.V^ 
étoit terminée par un petit bois, au fond 
duquel, à droite et à gauche, j'aperçus 
deux cabinets de verdure. J'entrai dans 
celui de la ga^che ; j'y vis deux statues 
de marbre de Paros : l'une représentoit 
Vatftour qui, d'un souris malin, ajustoit 
une flèche sur son arc, et la dirigeoit 
contre une jeune nymphe pFaeée vis-à- 
vis. J'allai visiter \e berceau opposé. Au 
milieu, sur un piédestal, s'éleyoit le 
groupe des trois Grâces, chef-d'^e^uvre 
di^ne de Phidias qui en étoit l'auteur. 
J^a première âvoit à la main une bran- 
che de niyrte; la seconde une rose, pour 
désigner le printems ; la troisième ua 

G 
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* ©sseletj symbole des jeux de l'enfance^ i 
En examinant de plus près la statue dul 
milieu, qui tenoit la rose, je crus recon- 
noître le portrait de Lasthénie. ^^ Ah! 

*m'écriai-je tout haut, je devine main- 
tenant où je suis : mon aimable amie a 
voulu me causer le plaisir de la surprise; 
c'est ce qu'elle appelle son heroiitage 
que je viens de parcourir." — ^^ Vous ne 
vous trompez pas," me dit-elle en riant, 
elle étoit derrière moi. — " Convenez, 
mon cher Antenor, que je vous ai un 
peu intrigué ? Où vous croyiez-vous ? — 
*^ Dans un séjour délicieux qui ne pou- 
Voit appartenir qu'à une femme sensible 
iBt digne de l'habiter.— C'est fort bien 
répondre ; mais en attendant le reste de 
ma société, lasseyons-noùs ici, j'ai des 
choses bien tristes à vous conten £cou- 
tez-moi. La nuit du jour où votre eou- 
Inge triompha de ce taureau ifougueux, 
on vînt m'avettir que Théophraste se 
moUroit et deihàndoit à me voir : je lui 
étois attachée par les nœuds de la re- 
connoîssance et de l'amitié ; il a cultivé 
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mon ame et mon esprit. Parmi Taf- 
fluence des disciples qu'il avoit au Ly- 
cée, car on en comptoit jusqu'à deux 
mille, il m'a distinguée, il m'a prodigué 
ses soins et ses conseils : je lui dois le 
peu de philosophie que je puis avoir ; il 
m'a appris à économiser le tems. Il\ 
me disoit souvent : " La plus forte dé- 
pense qu'on puisse faire, est celle du 
tems." 

Depuis quelques années, il s'étoit re- 
tiré à la campagne, oh l'étude occupoit 
encore ses loisirs. Dès que j'ai su son 
danger, j'ai couru vers lui : les soins 
quV)!^ doit à l'amitié souffrante je les lui 
jii prodigués. Hélas! j'ai trouvé mon 
ami dans le lit de la mort; ma présence 
a paru ranjmer sa vie. " Ah ! mon amie, 
s'est écrié ce .respectable vieillard, que 
notre existence est rapide ! '* Je voulus 
lui persuader que sa fin n'étoit pas pro- 
chaine. ^' Je ne crains pas la mort, m'a- 
t-ildit. Hélas! la vie est un voyage qu'on 
fait de^gîte^engite^ Je suis arrivé à la 
portedunéânt^ il faut entrer." Il m'entre- 
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tint ensuite tranquillement de ses dispo- 
sitions, de ses ouvrageg, de son Traité 
des Plantes, de ses Caractères, qu'ail pré- 
féroit à ses autres écrits. Au moment 
<rexpirer, il prit ma main, la porta sur 
son cœur, en me disant : " Voilà ce que 
c'est que la vie de Thomme!" Je Tai 
pleuré deux jours dans cette solitude, iet 
vous le vo^-ez, mes larmes coulent en- 
core." Nous restâmes quelques momens 
i^ans parler, j'étois attçndri. Sortons d'ici, 
me dit Lastliénie ; venez vous distraire. 
Achevons de parcourir ma, petite re- 
traite; venez voir ma jx^Jjère.'i^,,^^^^ 

Le treijlage en^fil de fer étoi t'entre- 
lacé de branches de grenadiers et de lau- 
riers. Au milieu de la volière couloit 
une petite fontaine qu'ombrageoit un 
myrte ; elle étoit peuplée des ojseaux 
les plus rares et les plus agréables. 
" C'est ici, me dit-elle, sur ce banc de 
jg^zon, que je viens passer des heures 
entières à écouter la douce mélodie de 
ces petits musiciens ; je me plais à 
observer T^hnable simplicité de leurs 
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tncBurs qui contrastent si fort avec l'ar- 
tifice des nôtres, et à comparer leur 
tranquille bonheur à cette inquiétude, 
à ces passions qui consument le cœur 
de rhomme. 

Mais avançons dans cette enceinte 
d 'onneau:jC et de cyprès.* — L'aspect 
m'en paroît tristc—^Aussi la mélancolie 
et le deuil doivent Thabiter. Vous 
voyez cette urne; c'est celle qui con- 
tiendra ma cendre, quand ce rayon de 
l'essence suprême qui m'anime, sera 
réuni à l'ame de l'univers. Je viens ici 
souvent me familiariser avec la mort. 
Vous êtes plus jeune que moi ; vous 
pourrez quelque jour y venir répandre 
des fleurs, et pleurer votre amie. — Lais- 
sons ces pensers. affîigeans. — Pourquoi 
donc afiligeans ? Si notre ame survit à 
la dissolution de notre corps, ce ne peut 
être que pour notre bonheur; si elle est 
anéantie, cette poussière que vous fou- 
lez aux pieds, est-elle malheureuse ? 
Ainsi, laissoi>s couler notre vie dans 
une douce quiétude, et regardons In 
G 3 
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xnort comme un sommeil tranquille qui 
termine une pénible journée. Allons 
visiter l'intérieur de ma. solitude; c'est 
un présent d'Aristippe, que je n'ai ac- 
cepté que pour le rendre, à ma mort, 
à lui ou à ces héritiers. 

Nous étions alors sur la terrasse : 
Lasthénie, après ^n'avoir fait admirer la 
beauté du^ite, le magnifique tableau de 
la mer, de la rivière et de la campagne^ 
me conduisit dans le salpn, ^^ Ce ca- 
binet latéral, nie dit-elle, qui est à gauche,^ 
est le sanctuaire des Muses ; vous y trou- 
verez des livres choisis, le portrait d'Ho- 
mère, d'Hésiode, d'Anacréon et de Pla- 
ton ; voulez-vous leur rendre vos hom- 
mages ?— -Oui, §ans dpute. — Visitons 
maintenant la chapelle de Flore. 

Cette chapelle oe Ç'iore étoit de forme 
ovale^î[ncrusté^de marbre blanc, avec des 
pilastre^ de pprphyre. I^^urtpur étoit 
garni de vases et de caisses d'un bois pré- 
cieux, où brilloient à l'envi les fleurs les 
plus belles. J'étois ravi, enchanté de 
voir réuni tant d'élégance , et de goût, 
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j'admirois aussi le génie d'ordre qui ré- 
gnoit partout et j*en çomplimentois Las- 
thénie lorsqu'un esclave vint l'avertir 
que les convives qu'elle attencloit ctoient 
arrivés : nous allâmes aurdevant d'eux, 
p'étoit toutes personnes, que j'aypis déjà 
vues chez elle. La conversation s'engagea 
bientôt, et devint des plus intéressantes. 
Lasthénie y brilla encore plus par sa mo- 
destie que par les traits sail[an s qu'elle 
laissoit souvent échapper, et les heures 
de la journée s'écoulèrent avec la ra- 
pidité de l'éclair. Nous retournâmes le 
soir tous ensemble à la ville, fort satis- 
faits les uns des autres et surtout de 
notre aimable hôtesse. 

Pour me rendre digne de la société de 
Lasthénie, je me promis de me dévouer 
tout entier à l'étude. Je fus plusieurs 
jours sans la vbir. Quand elle apprit 
le motif qui me faisoit rester chez moi, 
elle condamna ma retraite. *^ N'allez 
pas, me dit-elle, imiter le railleur Dé- 
mocrite, qui s'enfern^oit dans des tom- 
Ijeaux pour s'adonner à l'étude. La vie 
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contemplative ne sied point à votre âge^. 
l'étude essentielle d'un jeune homme est 
celle du monde ; c'est le livre qu'il doit 
lire souvent. Puisque vous êtes jeté au 
milieu des hommes, que vous devez vivre 
avec eux, il faut connoître leurs usages, 
leurs mœurs, la diversité, la bizarrerie 
des caractères. C'est dans le tourbil- 
lon, dans leur sphère d'activité, que les 
hommes se développent, se découvrent. 
Vous ne devez pas Être un livre, mais 
un homme. L'usage du niojide, avec 
de l'esprit, peut suppléer l'étude des li- 
vres ; au lieu que la science, la théorie 
sans la pratique, nous donnent dans la 
société un air gauche, emprunté et nous 
: rendent ineptes^ tout. S'il est permis 
de se cacher dans une solitude, c'est 
vers le déclin de notre course, quand 
on a tout vu, tout épuisé, et ]>ayé sa 
•dette à la patrie.^' 
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CHAPITRE. XIL 

Jugement de Phoçmu Beau trait de 
Lasthénie. 

Ce fut à cette époque que le peuple 
d'Athènes signala sa légèreté et ses em- 
portemens par un jugement dont la 
honte est immortel!^. Tel est le peuple 
de tous les tems et de tous les pa;s; 
barbare et frivole, facile et eni porté, 
aveugle et insolent, Epicure disoit; 
" Jç n'ai janiai» songé à plaire au peur 
pie* ce qu'il sait, je ne l'approuve 
pas ; et ce qu'il approuve, je Tignore/^ 

L'histoire a gravé sur râiraija les ver- /^ 
tus et ks taJens de Phocion. C'étoit un 
philosophe d'un caractère rigide; on ne 
le vit jamais rire ou pleurer ; il accor- 
doit la philosophie, l'éloquence avec la 
valeur et les talens du guerrier. Il dé- 
daignoit les plaisirs ; sa table étoit l'école 
de la frugalité. Soit qu'il allât à la 
campagne, ou qu'il fût à la tête des 
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troupes, il marchoit toujours pieds nus 
et sans ilianteau, à moins d^un froid ex- 
cessif, Lorsqu'il Iç portoit, les soldats 
disoient : " Voilà Hiocion avec un manr 
teau, signe d'un grand hiver." On Tap- 
peloit par excellence, Ykomme de bien. 
Cest ce grand homme que les Athéniens 
.f^/^/r .osèrent accuser d'intelligence avec les 
r*> r^.Aennemis de l'état. On lui ota le comman- 
/.^yT^î^ dément des troupes. Il se présenta au 
*'^-^ peuple à l'âge de quatre-vingts ans, poui^ 
plaider sa cause. Un concours prodi- 
gieux remplissoit la place ; j'y étois. Je 
vis paroître ce vieillard vénérable, cou- 
vert de cheveux blancs, portant sur le 
front le calme et la sérénité de l'inno^ 
cence. Il monta à la tribune d'un pied 
ferme : trois fois il ouvrit Id, bouche pour 
se justifier, et trois fois le tumulte et les 
-*^.Cjç)ameurs de cette populace ^ffi:eaèc lui 
coupèrent la ps^rçle. On alla aux voix 
sans l'entendre, et il fut condamné à 
mort d'un suffrage unanime. Aussitôt 
--. ,^des gardes le conduisent au cacho^. Tous 
! les honnêtes gens frémièsoient d'indigna» 
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tion ; mais un très-petit nombre eut 1q 
courage de lui faire les derniers adieux. 
Quant à Phocion, il marchoit avec le 
mêtitie visage et la même tranquillité 
qu'il alloit aux combats. Un de ses in- 
times amis, les yeux nôyés^dejarmes, 
lui dit: " O mon cherPhoçîonT"^e 
votre condamnation est injuste !— Je m'y 
attendois, répliqua-t-il ; c'est le sort 
qu'ont essuyié les plus illustres citoyens 
d'Athènes." Je le suivis avec le peuple 
qui avoit la lâcheté de le charger d'm- 
jures et d'opprobre*. Un homme mal 
vêtu, d'une mrae ignoble, eut la bassesse 
de lui cracher au visage. Phocioa^ 
s'écria, sans s'émouvoir : " Ne peut-on 
empêcher cet homme de commettre des 
dboses indignes ?^' J'entrai dans Is^ pri- 
son avec plusieurs de ses amis, jl^uand 
le bourreau lui eut appprté là, ciguë, un 
d'eotre eux lui demanda s'il avoit quel- 
que .chose à faire dire à^son fils. ^^ Oui ; 
c'est d'oublier l'injustice des Athéniens*'^ 
Il prend aussitôt la coupe, lève |çs yei^:^ 
au ciel, les jette sur nous, souriti^qt boit 
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fe fatal breuvage. Il se coucha ensuite 
sur un lit de bois, sans laisser échapper 
aucune plainte, sans la moindre émotion; 
et il expira con^ime Socrate, dont il 
âvôit les vertus. 

Le jour de sa mort ëtoit le I9 thargë- 
lion (liiai)^ jour de la fête de Jupiter, 
appelée Dîasœ. tes chevaliers fa isolent 
une procession en llïonheur de Jupiter; 
en paissant devant la prison, les uns 
ôtèrent les couronnés dfe dessus ïeurs 
têtes ; les autres foiidîfent en larmes. 
Ce doulouretfiç çpectaéle m'avoit navré 
' le coeur. Je courus cKez LasthéhïeT^què 
fcët événement retenbit au lit; elle.étbit 
très-attadiée à'Phocibn,, et rinjuèttfce 
atroce des 'Athéniens déchiroit son ame. 
jBii'f abordant, je versai" des pleitrë ; èïle 
m'entendît; et les sîéns coulèrerit;'en 
abondance. OH vint tibus apprendre 
qu'un détfet déPëndoit d€( rendre les'der- 
iiieré cievoirs â celui 'àqiiî on dévoît des 
autels. / Lnsthéii'tè, JntréJDide lorsqtCil 
s'ftgî^sdlt d'une bonne action, me pro- 
posa de braver la: fureur du peuple, et 
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d'Aller, pendant la nuit, recueillir le« 
restes précieux de ce grand homme. 

Nous partîmes dans l'obscurité, ac*- 
compagnes d'un seul esclave* Le cadavre^ 
nous fut vendu, et Lasthénie le fit trans- 
porter H sa maison de campagne. Nous 
travaillâmes toute la nuit pour lui ouvrir 
une fosse dans le jardin ; nous la cou- 
vrîmes d'une grande pierre^ avec cette 
inscription : Cher et sacré tombeau, je 
mets en dépvty dans ton sein^ les restes 
iâtun Jwmme de bien; conserve-les fidè- 
lement pour les rendre un jour au tom-- 
beau de ses ancêtres, lorsqu' Athènes 
sera plus sage. 



CHAPITRE XllI. 

Sillet» Déjeuner sur therbe. Ren* 
contre de Diogène. 

^t L'amitié, cette aimable compagne de 
la nature, aîme un frais gazon, Iqs 
prairies, l'ombre des bois et la mélodie 
tOME I. tt 
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des oiseaux. L^ philosophie se plaît 
sous les ciels de feuillages, dans les val- 
ïons> près des cabanes rustiques. Les 
avenues de la sagesse doivent être riantes; 
les jardins d'Epicure soWt couverts de 
platanes ; nos portiques, nQs^l^^es sont 
lenvironnés de grands arbres supêrBes,...'* 
Cétoit ainsi qu'étoit conçu le icottiiîi^n- 
cemetit d'un billet de Lasthénie, par fe- 
quél elle m'engageoit à aHer le Tende- 
inàin déjeûner avec elle dans les chàmpSr 
Nous partîmes au lever d'une belle à\i- 
rore : deux esclaves portoient nos pro- 
visioris> ^t moi j'étois chargé de la nour- 
riture spirituelle, des Caractèrfels de 
Théophraste: ses maximes, ses portraits 
étoient souvent l'aliment de nos conver- 
sations et de nos disputes. Noua^ mar- 
chions fort doucement, respirant la 
îftrîcheùr de la mâtinée, lorsqu'un !^)ec- 
tacle hideux vint frapper ncte regards. 

Nous aperçûmes autour d'un arbre 
des personnes ♦assemblées. Nous ap- 
*prochons, et nous voyons une vieifle I 
femme qui venoit de s*y pendre^ Ob 
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discourpit sur la cause de son désespoir, 
on plaignoit son malheur, Iprsqu'uu 
hanime, çu manteau troué et rapiécé, 
armé d'un jbâton, chargé d'une besace^ 
$ans souliers, sans tunique, portant une 
longue b^rhe, s'avança près du cadavre, 
et s'écria : Qfie nous serions heureux, si 
t(ms les arbres 'portaient (fe pareils 
fruits ! Chacun iiit indigné du s^ir- 
casme ; et j'allpis in'^mporter contre cet 
impudent, lorsque Lasthén^e me (^it: 
^^ Ne reconnoissez-yous pas le cynique 
Diogène ? Eloigi^ons-nous ; c'èçt un 
homme que je ne puis supporter ; ce 
n'est pas qu'il n'ait de la finessje, de l'a- 
grément dans l'esprit, d^s réparties l^eu- 
reuses ; que son anie i^'ait une certaine 
élévation: mais sa mordacit^ et plu- 
sieurs de- ses principe répugnent au 
cœur. *^ Lé sage, dit-il, pour être heu- 
reux, doit vivre indépendant de ia for- 
tune et de tout préjugé, ^.a rigueqr des 
saisons, l'attrait des plaisirs, les besoins 
de Ja pauvreté doivent le trouver iip pas- 
sible. Lès rangs, la richesse, les hon- 
H 2 
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ueurs, la gloire, les devoirs de bien- 
séance, tout cela n'est à ses yeux qu'er- 
reur, imposture". Il logeoit dans un 
tonneau qui est au temple de la mère 
des dieux ; un jeune homme le brisa : 
les Athéniens lui infligèrent une puni- 
tion exemplaire, et donnèrent un autre 
tonneau à notre cynique. Il se roule 
en été sur le sable brûlant ; en hiver il 
marché pieds nus sur la neige. Regar- 
dez, le voilà qui va vers la rivière, feoi- 
vons : que d'orgueil et de forfanterie 
sous ces baillons ! Il s'approcKe^de cet 
enfant qui boit de Teau du fleuve ; il lui 
parle: écoutons: "Que fais-tu? — Je. 
bois. — Sans couper — A quoi bon? 
n'ai-je pas le creux de ma main ? — Par 
Jupiter! cet enfant m'apprend que j'ai du 
superflu." Le voilà qui jette son ecuelle 
comme meuble inutile. L'autre jour, 
en voyant des juges qui menoient un 
homme au supplice, pour avoir volé une 
petite fiole dans le trésor public: 
Voilà de grands voleurs, dit-il, qui en 
conduisent un petit." Éloignons-nous ; 
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je crains qu'il ne m'aborde. Quel con- 
traste de sa philosophie avec celle d'A- 
ristipe ; de l'élégance, des mœurs, de la 
délicatesse de celui-ci avec le cynisme 
de Taiftre ! L'un se plie à toutes les situa- 
tions, sait user des dons de la fortune, 
supporter ses rigueurs; l'autre, comme 
un animal ^iiQmonde, ne sait vivre que 
dans la_fônge. Un jour il s'avisa de»*' '* 
dire à Aristippe: " Si vous saviez vous 
contenter de légumes, vous ne vous 
abaisseriez pas à faire votre cour aux 
princes. — Si Piogène savoit faire sa cour 
aux princes, il ne seroit pas obligé de 
vivre de légumes." Que ce vilain per- 
sonnage ne nous trouble pas. Allons 
nous asseoir à l'ombre, sur le penchant 
de cette colline, et déjeûnons." Ce 
repas étoit frugal, mais exquis. Nous 
avions des dattes de Phénicie, et notre 
pain étoit du plus beau froment pétri 
avec du lait, de l'huile et du sel. Le 
site où nous étions étoit très-agréable ; 
un brillant horizon s'ouvroit devant 
nous. Le soleil aux portes de l'orient 
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resplcndissoit de feux. " Quelle ma- 
gnifiœnce! s'écria Lasthénie enchantée 
de ce superbe tableau; quel immense 
foyer! Soleil, qui t'a créé? où existe 
ce créateur? quel océan de feux dourrit 
ta lumière ?" Ces réflexions amenèrent 
la conversation sur le nolythéisme. 
Lasthénie méprisoit la multîîu^B''*^^ 
dieux, leurs oracles, leurs mystères, 
leurs temples changés en boucheries. 
Elle s'étoit fait un^ religion à elle, à 
son usage; ou plutôt ses principes 
étoient le pur Aéisme. Elle ne recon- 
noissoit, comme ^ocrate, qu un Dieu 
vengeur du crime et rémiûiérateur de la 
vertu. ^^ Ce n'est, disoît-elle7 ni dans 
les prières, ni dans les rites, ni dans les 
privations que consiste la vertu ; elle est 
toute active : elle est dans la chaîne réci- 
proque qui nous lie, dans le bien que 
l'homme doit faire à l'homme. Telle 
est la religion des personnes éclairées, 
celle qui doit plaire à l'Etre Suprême; 
celle qui inspire l'amour, la reconnois- 
sance, et non la terreur. Si^ dans les 
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ouvrages de ce premier auteur, nous 
trouvons des difficultés, des contradic- 
tions, elles naissent de notre igno- 
rance et de la disproportion qui est 
entre lui et nous. O grand Jupitef! 
qui que tu sois, quelque nom que tu 
portes, l'immensité est ton temple ; la 
terre, la mer et les cieux sont tes 
autels r 

Hélas ! ce furent ces principes lu- 
mineux que j'adoptai, qui me forcèrent 
bientôt à quitter Athèneè. 



CHAPITRE XIV. 

Ftte de Bacchus. Malheur (TÂnteiior. 

Le printems renaissoit, la ville se 
remplissoit d'étrangers qu attiroient les 
grandes ^^iopysiaques, ou fêtes de Bac* 
chus. Je fus spectateur très-assidu. 
Elles commencèrent à l'entrée de la 
puit. Polyphron, mou hôte, me con- 
duisoit. Nous courions les rues ; toute^ 
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la ville étoit dans l'ivresse. Je voyois 
défiler des troupes de bacchans et de 
bacchantes, couronnés de fenouil et de 
peuplier: ils s'agitoient, dansoient, in- 
voquoient Bacchus à grands cris, dé- 
chiroient les victimes crges avec les 
ongles et les dents. Unoes amis de 
Polyphron nous aborda. Nous par- 
lâmes de ce spectacle, des gestes, des 
contorsions des bacchans. Je dis que 
les orgies de Bacchus étoient la fête 
des ivrognes. 

Nous vîmes ensuite une procession 
qui représentoit le ti^iomphe de ce dieu 
à son rétour des Indes. 11 y avoit des 
hommes déguisés en dieu Pan ; diau- 
très menoient des boucs pour les im- 
moler; ceux-ci, montés sur des ânes, 
la face rahiçoiide, imitoient les silènes, 
marchant la tête vacillante; toutes les 
dévotes se prosternoient à leur passage. 
Je riois de ces bonnes femmes, et je dis 
à Polyphron : Ces prêtres sont des 
fripons adroits. A ce propos impie, 
Polyphron me fit signe d'être plus 
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circonspect; il avoit jeté les yeux sur 
son ami qui avok fait une laide gri- 
mace. 

Mais un spectacle plus agréable, plus 
intéressant, suspendit mes railleries. 
Nous voyions avancer à pas lents les 
jeunes vierges les plus distinguées ; elles 
marchoierit deux à deux, les yeux bais- 
sés, vêtues d'une robe simple, mais 
d'une blancheur éblouissante ; elles por- 
toient, sur leurs têtes, des corbeilles 
d^osier^ couvertes d'un voile pourpre, 
remplies des prémices des fruits, de 
gâteaux, de grains, de sel et de feuilles 
de lierre. Des suivantes les accompa-tA^ 
gnoient, tenant d'une main un parasol \ 
pour garantir leurs maîtresses des ar- 
deurs du soleil, et de l'autre un jpjiant 
pour les faire reposer. 

Ce spectale m'enchantoit ; ces jeunes 
vierges paroissoient charmantes : la fraî- 
cheur, l'éclat de leur âge, leur parure, 
leur modestie, leur silence attiroient les 
regards et les cceurs, et inspiroient la 
piété. Elles étoient suivies dejeuiies 
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en£aas parés d*uae simple tunique. Tous 
les toits formés en terrasse étoient 
chargés de spectateurs, et des femmes 
éclairpieiit cette pompe brillante avec des 
lampes et des flambeaux. 

Cette* procession parcourut la ville 
paidant une partie de la nuit: elle 
s'arrêta cl^ns la grande place ; les filles 
et les enfans y formèrent un grand 
cercle : les prêtres se placèrent au milieu, 
immolèrent deu:î^ gégjsj^et deux bgucs, 
0rent ensuite les libations: on verss^ 
trois fois, autour des victimes expi- 
rantes, de l'eau 6t du miel eu F honneur 
de Bacchus. 

Je rentrai chez moi très-satisfait, me 
proposant de me rendre de bonne heure 
au théâtre, pour me trouver auX'Com7 
bats de musique et de danse, ^t assister 
aux concours des pièces nouvelles. 

Je dormois profondément, lorsqu'un 
esclave de Lasthénie me Jcéveilla^eû^ 
tiUrsaut^ et me pria de sa part de me 
rendre incessamment chez elle. J'y 
vole : je la trouve consternée. ^^ Mon 
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cher Antenpr, me dit-elle, il faut partir 
au plus tôt. Moi, partir ! Èh pourquoi ? 
Vous avez offensé les prêtres de Bac- 
chus par des sarcâsineis ; ces ministres 
de paix sont vindicatifs et implacables. , 
Ort vous . a dénoncé , au -^secotod des ar- 
diontes, ceUii-ci au tribuiial des hé- 
Jià§ÎÉ5* ; itidubitâblenâenl vous serez con^ 
dam né j à présent ménye je trémbk. 
Fuyez au plus vite." Je restois muet, 
pétrifié* Lasthénié me rappela à moi- 
même en me répétiant qu'il felloit fuit au 
pltis tôt. Dans ce moment Polyplifon et 
Aristippe entrèrent; ils venoient m'a- 
vèrtir tiù péri! q^ui me ihenaçoit. " Mon 
ami, me dit Aristippe, il faut ^^fger. 
Mais aussi, lancer desépigrammes con- 
tte nos pfêtres, c'est faire le petit Titan ; 
c'est attakjuér les dieul^. N'aller pas 
joueur ici le Soc^àte, et donfter aux Ani- 
tus, àux Mélitus, le plaisir de Vous 
abreuver d'un verre de ciguë: sauve*- 
vous au plus vite. Pendant votre ab- 
sence^ nous jetterons des gâteaux em- 
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miellés dans la bouche de ces Cerbères, 
pouFtâcher de les apaiser." 

Je ne résistai plus ; je retournai chez 
moi pour mettre ordre à mes affaires; 
Je me hâtois, lorsque Polyphron entra 
tout effaré, sans prononcer une parole. 
.^ Qu'est-ce? lui dis-je; parlez hardi* 
.ment, je n'ai plus rien à craindre. — ^Eh 
bien! nrmez-vous de fermeté, on vient 
vous arrêter." En effet, un offitier de 
l'Aréqpage, suivi de ses satellites, parut; 
et m'ordonna de le suivre. J'embtassai 
.Polyphron d'un oeil sec, et marchai à la 
prison. 

Je passai tout le jour dans jjjae.^^^dkra- 
leur naqrne, assis sur une pierre. La 
nuit vint: quel silence! quelle solitude! 
mon ame se resserre, le désespoir l'a- 
néantit : le tems ^oit immobile comme 
avant la naissance des mondés. Cepen- 
dant la nuit s'avançoit, mçs angoisses 
redoubloient. Tout-à-coup j'entends 
gronder les verroux, je frémis ; je re- 
garde, j'aperçois uae-foible lumière. 
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Un esclave ta portoit: il m'appelle; sa 
voix me frappe et nVémeut. ^^ Que 
voulez-vous ? lui dis-je , qui êtes-vous ? 
— ^Votre amie, qui vient vous sauver. 
Reconnoissez-moi. — Ciel! c'est vous! ô 
Lasthénie ! quel dieu voud etivoie à mon 
secours ? — L'humanité et la pitié. Mais, 
suivez-moi ; je frissonne, tout m' alarme 
dans ce séjour affreux." EJle me prend 
par la main; nous sortons, nous pré- 
ripitons nos pas , nouf^ gagnons les portes 
de la ville. Sy trouve Aristlppe, Po- 
lyphroti, un esclave et deux chevaux. 
Aristippe me dit : " Partez. . Ce n*est 
pas sans peine que nous avons eu la per- 
mission de vous faire évader: Tame du 
grand-prêtre de Bacchus s'est ouverte à 
la pitié; Lasthénie et lliumanité ont 
été écoutées." Je me jetai aux pieds 
de Lasthénie, j'embrassai ses genoux, 
sans pouvoir bégayer que les mots de 
reconnoissance, d'attachement étemel. 
Aristippe fit avancer le cheval, et me 
dit : " Nous sommes tous les quatre en 
danger, et vous ne voudriez pas nous 
I 
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exposer.'* Polyplimn et lui m embras- 
sèrent à ces mots. Je monte à cheval ; 
l'esclave le fmppe, me précède, et je le 
suis. NottS manchons toute la nuit, une 
partie du jour suivant, et, au soleil cou- 
chant, nous arrivons auprès d^Orope, ville 
située sur les coufins de la Béotie et de 
l'Attique, à deux cent quarante stades 
d'Athènes*. 



CtîAPITÏlE XV. 

Sa Rencontre auprès d^Orope. Bilkt 
à Lastkénie. Réponse. 

En approchant de la ville^ je marchois 
à piecl, le front baissé, l'air prc^ondé- 
ment affecté ; je passai auprès d*un 
homme d'un âge avancé, velu très-sim- 

Î>lement, <)ui respiroit le frais, as^is sur 
'herbe. 11 me salue, me rf^rde atten- 
tivetnent : ma mélancolie et ma jeunesse 
l'intéressent ; il vient à moi, et me de- 
mande si j'ai quelque parent ou ami à 



dby Google 



87 

Orope chez qui j'aille logçr. *^ Non, je 
n'y connois personne. Eh bien! je 
serai votre hôte et votre ami; venez 
descendre chez nfîoi. Vous paroissez 
malheureux, ma maison doit être votre 
asile." 

Prévenu par le ton afFectuei\x et' la 
p hysionomie heu relise d g oçt homme, 
j'acceptai, ^^ Suivez-moi, me clit-il; 
j'habite la cs^mpagne, le ^rajet n'est pas. 
long.** En entrant chezlui, il ^outa: 
" Vous ne trouverez pas ici le fi^ste et 
le superflu de l'opulence, mais vous 
jouirez du repos et de la liberté." î\ 
çae présenta son fils et sa fille. Celle-ci 
entroit dans son printems; le frère 
inissoit son quatrième lustre. La ras^i- 
son de Dioclès, ainsi se nommoit mou 
hôte, étoit agréable et modeste ; quatre 
mûriers totiffus lui donnoient de l'om- 
brage, et non loin de là maison couloit 
une fontaine dont l'eau fraîche et limpide 
arrosoit un jardin et une petite prairie 
qui le terminoit. Les meubles, les 
l 2 
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nstensîles répondoient à la simplicité du 
maître. 

Lasthériie m'avoit remis deux pi-r 
geons, pour que je lui donnasse promp- 
tement de mes nouvelles : c étoit l'usage 
de la Grèce. Ces pigeons, élevés avec 
soin, empressés de revoir leurs petits, 
retournoient à leur gîte à^ tire-d 'aUe^ 
J'attachai une lettre sous le cou del'un 
d'eux^ et lui donnai sa liberté. 

Je reçus la réponse de Lasthénie: 
elle m'apprit que les prêtres de Bacchus, 
par ordre des héliastes, avoient pro- 
noncé solennellement des imprécations 
contre moi. *^ Ils se sont tournés, 
disoit-elle, vers l'occident, en secouant 
leur robe de pourpre, et ils vous ont 
dévoué aux dieux infernaux, vous et 
et votre postérité. Ces malheureux 
sont persuadés, et font accroire que les 
furies vont s'emparer de votre cœur, et 
que leur rage ne sera a^ouvje qu'après 
l'extinction de votre race] Mais nos 
furies, mon cher Antenor, sont les pas* 
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ftions^ quand elle» ont brisé le fcgifiLde 
la raison. Je sens que vous ^evez être 
affligé de votre départ d'Athènes ; tous 
vos amis le sont aussi bien sincère- 
ment : qu^un peu de philosophie sou- 
tienne vos forces et vous rappelle la né- 
cessité des souffrances ; il faut s'instruire 
à l'école de l'expérience et du malheur. 
Je vois que les passions, semblables aux 
orages, portent le trouble et le ravage 
dans le champ de la vie. Ne prenez 
point trop à cœur votre bannissement, 
peut-être vous sera-t-il plus utile que 
vous ne pensez. Adieu, mon jeune 
ami, ne m'oubliez pas; n'oubliez pas 
les principes que j'ai cherché à graver 
dans votre amè. Porte7:-voui bicn^oyez 
heureux." 

Cette lettre n'adoucit pas ma douleur; 
je me voyois errant sans savoir désor- 
mais où me fixer. Hélas! qui peut 
quitter sans regret un cercle d'amis 
éprouvés! un séjour où l'on a passé 
les premières années de son adoles- 



cence! 
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Cependant le sage Dioclès, j^r des 
attentions^ des maximes^ des conseils 
dictés par le cœur, tâchoit de fortifier 
mon ame et d'y verser quelque consola- 
tion. Chrysilla, sa fille, belle et fraîche 
comme Hébé, d'une naïveté charmante, 
s'efïbrcoit aussi de me distraire : elle me 
cueilloit des fleurs, me présentoit des 
fruits, chantoit ou jouoit de la^lyre, me 
prioit souvent d'une voix douce et ten- 
,dre, de ne point ^ m'attrister; disoit 
que mon chagrin lui faisoit de la peine, 
qu'elle ne pouvoit voir souffrir un oiseau» 
Ses aimables caresses suspendirent quel- 
quefois ma douleur ; mais dès que j'étois 
seul, elle renaissoit ave« plus de viva* 
cité. 



CHAPITRE XVI. 

Dioclèsy pour le consoler ^ lui raconte 
son Histoire.' 

DiocLÈs, me trouvant un jour étendu 
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sur un rocher, le visage morne, Tœîl 
fixe et égaré, me reprocha mon aban^ 
don et ma foiblesse. ^' Le malheur, me 
dit-il, frappe tous les hommes: vous 
êtes jeune, apprenez à souffrir. Con- 
noissez-vous cette anecdote de Démo- 
xyrite? l( étoit à la cour de Darius*, 
lorsque ce roi perdit une épouse qui 
lui étoit extrêmement chèr^; il en étoit 
inconsolable, Démocrite promit de la 
jressttsciter, pourvu qu'on lui donnât le 
nom de trois personnes qui n'eussent 
éprouvé aucune disgrâce. On ne les 
trouva point, et Darius finit par se con- 
soler. Comme tous les mortels, j'ai 
payé bien souvent mon tribut de dou 
leur. J'ai connu l'adversité, j'ai appris 
à la supporter, et j'ai vu de beaux jours 
succéder aux orages. Demain matin 
vous viendrez avec moi, et vous verrez, 
par le récit de ma vie, que\ notre route 
est couverte de ronces et d'épines 
aîguëj.'* 

Au jour naissant il entra dans ma 
. ch«^mbre, tenant un vase de miel. 
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^^ Suivez moî, me dit-il, et venez vous 
instruire.** Nous traversons le jardin et 
montons sur une colline. Il s'arrête à 
mi-penchant devant une urne ombragée 
par des cyprès ; auprès s'élevoit un çippe 
avec cette inscription : Restes sacrxs 
dEuphémie; son ame est avec les 
dieux. 

Non loin, à travers des rochers, fil- 
troit une eau pnre. Dioclès en remplit 
le vase qui contenoit le miel, les délaya 
ensemble, s'approcha de l'urne, l'en- 
toura de ses bras, la baisa trois fois, fit 
autour des libations, puis appela par 
trois fois l'ombre*^ d'Euphémie 

Je l'observois en silence : il revint à 
moi les yeux humides dç pleurs ; il les 
essuya, et me dit : " Dans cette urne 
sont les tristes reliques de ce qui a paru 
de plus aimable sur la terre, d'un objet 
que j'idolâtrois; d'une épouse, la con- 
solation, la gloire et le bonheur de ma 
vie. Mais je veux que mon histoire vous 
apprenne qu'en errant sur ce globe, il 
faut, pour ainsi dire, tremper notre ame 
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dans les eaux du Styx, pour l'endurcir 
contre Tadversité ; qu'il faut souffrir 
sans murmure, et croire qu'un peu de 
sérénité luit par fois à travers les nuages 
<îe la vie. " ^ 30 

" Je suis né à Thèbes ; et jeune, je 
m'instruisis à l'école du malheur. J'a- 
vois dix-huit ans quand cette ville fut 
•surprise par les Spartiates qui, pendant 
les fêtes de Cérès, s'emparèrent, par 
«ne trahison, de Cadmée notre cita- 
delle. 

" Il y avoit deux partis: l'un favo- 
rable aux Lacédértoniens, l'autre les 
haïssant, et dévoué à la patrie : j'étoîs 
de ce dernier. Attaché ati fameux Pé- 
lopidas*, mon parent, nous eûmes le 
bonheur de nous échapper avec nos 
amis, et de nous réfugier à Athènes oîi 
notre infortune fut adoucie par l'accueil 
généreux du peuple et des premiers 
personnages. 

** Un arrêt nous déclara bannis de 
Thèbes. Six mois s'étoient écoulés, 
lorsque Péiopidas nous assembla et nous 
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tînt ce discours : ^^ Notre patrie, no* 
frères, nos s^mis gémissent dans les fers : 
nous sommes ici à la charge des Athé- 
niens, nous vivons de leurs bienfaits; 
imitons leur héros Trasybule* qui, 
avec cinq cents soldats, s'empara du 
Pyréè* et renversa la tyrannie. Brisons 
les chaînes de notre patrie, appelons la 
vengeance : le péril est grand, le succès 
difficile; mais une gloire immortelle 
nous attend: si nous succombons, 
Thèbes, les Grecs et la postérité élève- 
ront des autels sur le marbre dé nos' tom- 
beaux." Cette courte harangue éveilla 
nos ressentimens, enflamma nos cou- 
rages. Nous jurons 3ur nos épées la 
iport des tyrans. Nous envoyons secrè- 
tement à Thèbes pour prévenir nos 
amis. Charon, un des principaux de- 
la ville, promet de nous prêter sa mai- 
son. Epaminondas* échaufFoit sous 
main le courage des jeunes gens. Le 
plan arrêté, l'époque fixée, Phérénieus, 
avec /quelques conjurés, va se cacher 
dans le bourg de Thriasie, et nous, au 
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nombre de douze, nous partons d'Àthè- 
nés, tous liés d'une étroite amitié, touà' 
rivaux de gloire et d'honneur. Nous 
arrivons à Thriasîe au milieu de ia nuit: 
Un courrier en avertit Charoh. AU 
point du jour, après avoir embrassé noi 
.camarades qui restoient à Thriasiè, et 
nous être promis courage, vengeance, 
fidélité^ ttoUB partons pour Thèbés. 
Nous étions Vêtus de simples vestes; 
nous menions defe chiens de chasse, et 
tenions à la inain des égieu^, pout* res-/^ 
sembler à des chasseurs* Charon nouis 
attendoit avec intrépidité ; hiais le ft>i- 
ble Hyportoilidas, quoicjue honnête et 
bon citoyen, frémit à l'approche du 
dan^r; et sans prévenir aucun des 
ï^nj^fés, il eomnofinde un courrier pour 
hi3tiis prier de différer. Ce courrier, 
faomdfté Childon, court à son écurie, 
tiherche la bride de son cheval, tte h, 
tréuve pas, et la demande ^ sa femme. 
Celle-ci répond au hasard qu'elle l'a 
prêtée: Childon s'emporte, vomit des 
injures et des imprécations contre 
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elle. La femme rend injures pour in- 
jures, imprécations pour imprécations. 
JLa journée s'écoule dans cette violente 
rbie, et Childon, très-heureusement, re- 
nonce au voyage. Nous entrâmes dans 
la ville par diverses portes : un reste àt 
jour écîairoît encore ; mais le froid, le 
vent, la neige, c'étoit le commencement 
de l'hiver, retenoient les habitans dans 
leurs maisons. Nous nous trouvâmes 
quarante-huit chez Charon. 

" Phihdas, ^greffier d'Archias et de 
Philippe, jK)lémargu^§, d'accord avec 
nous, les avoit priés à souper, leur pro- 
mettant grande chère et bonne com- 
pagnie ; il vouloit les enivrer et endor- 
mir leur vigilance. Au milieu du re- 
pas, comme ils étoient déjà près de 
l'ivresse, un bruit vague et confus leur 

Îarvient que les bannis sont dans la ville, 
^hilidas fait tous ses efforts pour de- 
rnier cette nouvelle ; mais Archias en- 
voie ordre à Charon de venir le trouver 
sur-le-champ. Nous préparions déjà nos 
cuirasses et nos épées. On frappe à la 
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porte; chacun s'étonne. Nous en- 
voyons un domestique affidg, qui revient, 
tout effaré, nous annoncer l'ordre du 
polémarque. A cette nouvelle, le si- 
lence règne, nous nous regardons ; enfin 
on délibère, et nous décidons que Cha- 
ron obéira et se présentera avec as- 
surance. Charon, intrépide sur ses 
propres dangers, trembloit pour ceux 
de ses amis : d'ailleurs nous pouvions 
le soupçonner de trahison, ou du moins 
de foiblesse. Il court dans l'apparte- 
ment de sa femme, prend son tils unique, 
enfant encore et d'une grande beauté, 
et le remet dans les mains de Pélopida«, 
en lui disant: '^ Si je vous trahis, ven- 
gez-vous sans pitié sur cet enfant." Ce, 
dévouement, cet héroïsme nous arra- 
chent des larmes. ." Va, lui dîmes-nous, 
ton intrépidité, ta foi nous sont connues, 
reprends ton fils ; si nous périssons, il 
«era notre vengeur, celui de la patrie." 
Il n'écoute rien, fait sa prière aux dieux„ 
nous embrasse, et sort. Chemin faisant, 
il se ra^ssure et compose son visage. Dès 

K 
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qu'il est à la porté de là maison du festin* 
Archias et Philidas vont au-devant d^ 
lui. Archias lui dit: '^ Charoh^ quelles 
sont ces personnes qui viennent d^arriver 
dans la ville? — De quelles personnes 
me parlez-vous ? réplique Charon d'un 
air étonné. Prenez garde que Ton ne 
s'amuse à vous donner de fausses alarmes 
pour troubler vos plaisirs. Au surplus, 
je ferai d'exactes recherches et veillerai 
attentivement; car il ne faut rien né- 
gliger." L'adroit Philidas loua beaucoup 
sa prudence ; et ramenant Archias dans 
la salle^ il l'excite à boire, prolonge le 
repas. Charon, de retour, nous trouva 
tous préparés à périr glorieusement les 
armes à la tnain ; mais il nous rendit la 
joie et l'espérance. 

^^ Ce danger à peine dissipé, il en 
survient un autre. Un courrier arrive 
d'Athènes, portant à Archias des lettres 
qui lui faisoient les détails circonstanciés 
de la conjuration. Le courrier lui dit: 
" Seigneur, celui qui vous écrit vous 
supplie de lire ces lettres sur-le-champ, 
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parce qu'il s'agit d'affaires très-impor- 
tantes." Archias, c(éjà pnijdejvuh^ rit 
du message, et dît, en mettant les dé- 
pêches sous son chevet !;<;" A demain les 
affaires sérieuses.'' Ce mot a passé,eix 
jproveche^ ^Wuh> -' A^U*^*^-^ <«-. 

" Cependant nous nous parta^oiis'en 
deux bandes : l'une, sous les ordres «d^ 
Pélopidas, va attaquer Léontidas et 
Hyppotas d^ns leurs maisons ; et l'autre 
dont j'étois, sous- la conduite de Chaton, 
marche contre les polémarques. Nous 
avions sur nos cuirasses des robes dç 
femmes, et sur nos têtes des couronner 
de .gkletde.pfi5^gliêJ:^q^i cachoient not^e 
visage. A notre apparition, les convives, 
nous prenant réellement pour des fem- 
mes, se félicitèrent de voir augmenter 
leur nombre, ils jettent des cris de joie ; 
nous avançons, observant attentivement 
chaque personnage. Soudain nous nous 
élançons, l'épée èja main, sur Archias 
et sur Philippe: Philidas engage les 
conviés à rester tranquilles, les assurant 
qu'ils n'ont rien à craindre. Ceux qui 
K2 
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osèrent résister, aisément vaincus dans 
le vin, furent immolés avec les deux 
polémarqnes. 
^ " Pélopidas trouva plus de difficultés: 
/ < M hejiirte avec ses compagnons à la porte 
de Léontidas qui étoit couché; per- 
sonne ne répond. Enfin un esclave 
ouvre; on le renverse^ et Ton monte 
chez son maître qui, éveillé par le bruit, 
saute de son lit et s'arme de son épée; 
mais il oublie d'éteindre les lampes, ce 
qui eût pu le sauver. Il défend l'entrée 
de la porte, éti^nd à ses pieds Céphiso- 
dore qui se présente le premier. Pélo- 
pidas suivoit, il attaque Léontidas ; la 
porte étoit étroite, et le corps de Céphi- 
sodore obstruoit le passage. Le combat 
fut long et périlleux ; enfin Léontidas 
succombe et meurt:- de là on courut 
chez Hyppotas, qui eut la même des- 
tinée, jf* 

*^ Ajjrès ces exploits, nos deux troupes 
se réunissent; nous dépêchons des cour- 
riers dans l'Attique aux exilés ; nous 
appelons les Thébains à la liberté \ nous 
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les armons, nous enfonçons les boutiques 
des fourbisseofs^ r Epaminondas et Gor- 
gidas viennent à notre secours. Le 
trouble, la terreur régnoLent dans la 
ville; toutes les maisons étoient éclai- 
rées ; le peuple consterné, répandu dans 
les rues, attendoit le jour avec impa- 
tience: dès qu'il parut, nos bannis^ a r- 
rivèrent. On convoque une assemblée 
générale : Kpaminondas et Gorgidas y 
présentent rélopidas et notre troupe 
environnée de sacrificateurs qui portoient , 
les b9.çdelettes sacrées, et exhortoien t'a- 
ies citoyens à secourir leur patrie et les 
dieux. 

"A ce spectacle toute l'aèsemblée se 
lève avec de grands cris, des battemens 
de main, et nous fûmes accueillis 
comme les bienfaiteurs et les libérateurs 
de la patrie. 

" Ce succès, à jamais mémorable, 
répara bien avantageusement six mois 
de dangers, de peines et de chagrins, 
et fortifia mon ame contre les traita* de 
l'adversité. 

K 3 
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^^ Gorgidas créa alors le bataillon 
sacré, composé de trois cents jeunes 
Thébains: }y fus admis* Vous savez 
que dans ce corps on se choisit un com- 
pagnon d'armes, auquel on s'unit par 
l'amitié la plus tendre; on combat près 
de son ami, et on doit le défendre au 
péril de ses jours. Mon choix fut bien- 
tôt fait : Parménide et moi, attirés par 
une sympathie mutuelle, volâmes l'un 
vers l'autre, et nos âmes, pour ainsi 
dire, s'identifièrent^ et pour me servir 
d'un mot heureux de Pythagore^ mon 
ami étoit un autre moi-même. Nous 
étions cités comme Castor et PoJlux*, 
Thésée et Pirithoiis, pour les modèles de 
l'amitié. Nous finies notre première 
campagne sous Epaminondas, le plus 
grand homme de la Grèce. A la ba- 
taille de Leuctres, Parménide et moi 
combattions à côté l'un de l'autre ; les 
Spartiates l'eramenoient ; je me jette 
furieux et terrible au milieu d'eux, et je 
délivre mon ami. Dans ce moment, 
une pierre m'atteint à la tête, et me 
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renverse évanoui. L*ennemi m'en- 
veloppe, et Parménide me défend à sou 
tour. La victoire étoit à nous ; qu'elle 
étoit glorieuse ! Nous la devions à la 
bravoure et au génie d'Epaminondas ; 
nous l'entourions sur le champ de ba- 
taille : son front brilloit d'une joie mo- 
deste ; il attribuoit le succès de cette 
journée à notre bataillon, qui fit, il est 
vrai, des prodiges de valeur. 11 louoit 
notre courage, notre discipline ; il nous 
remercioit de la gloire dont nous ie 
couvrions. Pélopidas lui dit que cette 
victoire devoit le combler de joie. " Oui, 
répondit-il, parce que je sais qu'elle en 
causera beaucoup à mon père et à ma 
mère.'* 

" Epauiinondas, pour recueillir le 
fruit de sa victoire, entra en Laconie, 
la ravagea sous les yeux d'Agésilas ^. 
Nous jjassâmes à ffué l'Eurotas, alors , 
enflé par les neiges^ Epaminondas 
marchoit au premier rang, la tête nue, 
ayant de l'eau par-dessus la ceinture. 
11 fit tomber ce fameux proverbe ; que 
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jamais femme de Sparte riavoit vu la 
fum^e d'vn camp ennemi. Car ces 
femmes, si durement élevées, si bien 
exercées dans les gymnases, à l'approche 
de l'ennemi, semèrent l'épouvante et le 
désordre dans la ville, par leurs cris et 
leur frayeur. Cependant nous fûmes 
oblisfés de nous retirer. A son retour, 
les Thébains osèrent mettre en juge- 
ment ce grand capitaine, pour avoir re- 
tenu le commandement de l'armée au- 
delà du tems fixé par la loi, J'étois 
auprès de lui lorsqu'on lui annonça que 
les juges alloient prononcer Tarrôt de «i 
mort. Il répondit, sans la moindre al- 
tération : " Je prie mes compatriote^^ 
de mettre sur mon tombeau : // a perdu 
la vie pour avoir sauvé la république!' 
Ce reproche fit rougir Thèbes de son 
ingratitude, et bientôt le commande- 
ment lui fut rendu. 

" Ce fut pour la gloire et le salut de 
sa patrie. Nous marchâmes à Mantinée. 
Epaminondas y développa tout son 
génie, et acheva d'écraser l'orgueil de 
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la saperbe Sparte. Le cliarrip de ba- 
taille fut inondé de sang: la bravoure, 
Tamour de la gloire, la haine, toutes 
les passions animoient les deux armées. 
Le carnage devenoit horrible; Parinc'- 
nide et moi combattions, nos boucliers 
serrés l'un contre l'autre, enflammés 
du même esprit de gloire, et du dérir 
de nous détendre réciproquement. Un 
Spartiate alloit le percer ; je m'élance, 
et le fer est plongé dans mon sein ; je 
tombe. Parménide ne respire que rage 
et vengeance: il reçoit une blessure 
profonde, et vient tomber auprès de 
moi. Je le presse dans mes bras, je 
l'appelle; mais bientôt je perds con- 
noissarice. Lorsque je revins à moi, je 
me trouvai entre les mains des médecins, 
entouré de plusieurs* de mes camarades ; 
ils étoient tous en pleurs. ** Qu'avez- 
vous, leur dis-je ; la bataille est-elle 
perdue? — Non,Thèbes triomphe, Sparte 
est abattue; mais nous avons acheté 
cette victoire de la mort de notre gé- 
néral .*-^0 perte affreuse! et Parménide, 
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d'où vient n'est-il pas ici?" J'avoi? 
oublié sa blessure. On ne me répond 
rien. On me parle d'Epaminondas ; on 
me dit qu'avant d'expirer, il a demandé 
qui étoit vainqueur ? " Les Thébaîns. 
— J'aii donc assez vécuj puisque ma 
partie est triomphante; dans quel plus 
beau moment pouvois-je mourir !" 
héros ! ô le premier des hommes I m'é- 
criai-je avec transport ^^ Mais^ de 

' grâce, parlez-moi de Parménide**' On 
se tait encore, on baisse les yeux. Alors 
un foible souvenir, semblable à un songe, 
me rappelle ses blessures ; je m'écrie: 

^ Il n'est plus! il est mort! Désespéré, 

/'j'arrache mon .appareil^ le sangjaillit 
\ '>1ïvec impétuosité. Je périssois sans W 
secours, les 'douces insinuations et les 
prières de mes camarades. Je restai 
long-tems chargé de ma douleur: je 
fuyois tout amusement, toute société:* 
la tristesse et l'ennui consumoient ma 
jeunesse. Privé d'espérance^ je me 
croyois pour jamais voué aux larmes et 

. à l'infortune; mais la douleur s'use 
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îomme le plaisir^ et la succession rapide 
les événemens amène des sentimens 
nouveaux. 



CHAPITRE XVII. 

Continuation de l'Histoire de Diodes. 

* 

DiocJLÈs avoit interrompu son histoire 
pour se livrer à ses travaux champêtres : 
le lendemain, au point du jour,* nous 
retournâmes à la colline. Il fit des 
libations comme la veiHe et poursuivit 
ainsi son récit : 

" Mon père crut que le mariage me 
distrairoit, il me proposa la main de la 
charmante Euphémie, fille unique d'un 
de ses amis*: je l'aimai au premier 
abord; notre hymen fut bientôt conclu . 
e(t célébré avec pompe. Enfin, après 
tant de revers et de souffrances, je me . 
vis le plus heureux des hommes. J'ai- ' 
mois mon épouse par le besoin irrésisti^ 
b)e de l'aimer; ses vertus me la rea»- 
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doient chaque jour plus chère ^ il auroit 
fallu anéantir mon ame pour détruire 
les sentimens que j'éprouvois. pour elle, 
et le tems, loin de les attiédir, leur donna 
plus d'activité. .^ ^^^^^^^/^«^ 

'^ La sérénité de ses peau^ j ours ne 
fut troublée que par la mort du père 
d'Euplxémie: il s'éteignit dans nos bras. 
Sa fille s'abandonna à la plus vive afflic- 
tion ; mais le tems est le dieu qui eon- 
soîe^ La paix «;t le bonheur revinrent 
daits notre asile ;: et notre imprévoyante 
sécurité crut les posséder pour toujours. 
L'homme, cotnmeun vaisseau qni tra- 
verse les mers, est tour-à-tour battu de 
tous les vents^ L'horizonî &e noircit 
autour de nous, et de nouveaux désastres 
tombèrent sur nos têtes. 

^ La guerre se ralluma- entre Thèbes 
et Laeédémone ; il me fallut quitter ma 
femme, mes paisibles foyers, et aller 
combattre pour la patrie. Je ne vous 
parle pas de la douleur de notre sépara^ 
tion ; des malheurs plus grands nous 
^tteudoient ; nous fûmes vaincus ; je 
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restai prisonnier. Mes troupeaux^ mes 
biens devinrent la proie du vainqueur, 
mes champs furent dévastés. Conduit à 
Sparte, on m'enferma dans une prison 
obscure ; c'est alors que je réfléchis sur 
l'inconstance des événemens, sijr la mo-*;^*^* 
hiiité de la fortune; j'étois abîmé^é - ^^ 
douleur. Cependant l'expérience, 16";^/*/.. 
souvenir de tant de vicissitudes qui 
avoient agité ma vie, me laissèrent l'es- 
pérance. Je ne fus point trotiipé, la 
Saix se fit, et la liberté me fut rendue^ 
e courus chercher mon Euphémie à 
Athènes, où elle s'éto^t réfugiée. Grands 
di^ix ! qu'elle étoit changée ! la pâleur, 
la. maigreur avoient terni 1' ' jlat de sa 
beauté; c'étoit un lis désolé par les 
vents : mais bientôt la douce quiétude 
de son ame, la jouissance encore plus 
douce de revoir ce qu'on aime, lui ren- 
dirent, avec la âanté, le coloris jfet la 
fraîcheur qui l'embellissent. 

" Mais Euphémie, née dans Tai- 
sance, regrettoit notre fortune dissipée. 
" Qu'importe, lui dis-je, la richesse! 
TOM. I. . L 
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«ombien de gen» 8oat heureux soui fe 
toit de la pauvreté! J'ai un champ à 
Orope ; on Va ravagé,. mai« on n'a pu 
emporter }a terre t allons la travailler, la 
vivifier ; nous n'y serons pas envn-onoés 
du faste et des plaisirs d'une grande ville, 
mais nous aurons les plaisirs de l'a na* 
ture ; nous jouirons des tableaux riar» 
de la campagne, de sa *douce sécurité^ 
et bientôt de Fabondance des choses né* 
^jessaires.'" 

^ Elle approuva mon plan ; et notie 
petite colonie, composée de nous deux, 
de mon firlret d'un esclave, vint s'éta- 
blir ici. Je devins agriculteur ; je^roe 
livrai auîc travaux" champêtres ; j'étudiai 
ht qualité des terres, Tinfluence des di- 
sons, le. régime de5( végétaux,' et tout 
s'anima dans mon habitation. 

*^ Ma femme, dans les douces occa- 
pationa de son ménage, de la cultu^re dey 
fleurs, distraite par les soins. et Védu- 
cation des animaux domestiques, oublia 
sa fortune passée. Elle m'avoua qu'elle 
»'auToit jamais cru que i'on pût êtce 
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heureux si près de la pauv refté. Ce qm 
acheva de combler mes vœux, fut la 
naissance de ma fille. 

" Déjà notre asile nous paroissoit 
l'image des îles fortunées; notre <;am- 
pagne s^enricbissoit tous les ans ; no» 
deux enfans, Philotas, Chry^lla, crois- 
soient sous nos yeux, embellissoieiit 
notre solitude. Philotas a cinq ans de 
plus que sa sœur, et dès Page le plus 
tendre il. nous donnoit déjà les plus 
bplles espérances* Enfin, douze annéQ 
s'écoulèrent avec la rapidité d'vm fleuve, 
et ce furent les plus fortunées de ma 
vfe. 

*^ Un jour, hélas î ô jour désas^ux ! 
six ans se sont écoulés depuis ee teiribl^ 
événement, je quittai Euphémie pou«r 
aller couper du bois dans là montagne ; 
je l'embrassai, et lui promis d'être bien- 
tôt de retour. 

^^ Le soieil, alors pui* et radieux, 
nous présageoit la plus belle journée. 
Sur le midi, il s'éleva des nuages, le 
ciel s'obscurcit, j'entendis quelques c( up« 
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de tonnerre ; mais, après une petite 
pluie, l'air s'épura,, et l'azur du ciel n'en 
fut que plus beau. 

" Me rappelant alors ma promesise à 
Euphémie, je cessai mes travaux, et 
cueillis des violettes pour les lui porter ; 
elle les aimoit. *^ C'est, lui disois-je 
,éouvent, parce que cette fleur est mo- 
deste et timide comme toi." Je re- 
tournois plein d'allégress^. Hélas! qui 
sait quand il faut s'affliger ou se réjouir? 
En entrant, je ne vois que mes enfens 
qui jouoient; je les caresse, et leur 
demande où est leur mère ? " Dans le 
jardin." J'y cours, je Tappelle plu- , 
sieurs fois ; point de réponse. Je côm- 
ipence à m'alarmer ; je cherché de tous 
côtés ; enfin, je l'aperçois assise au pied 
d'un grand laurier. Je me rassure, j'ap- 
proche, je l'appelle; même silence. 
*^ Elle repose, dis-je; ne troublons pas 
son paisible sommeil." Elle avoitdeux 
colombes chéries qui la suivoient tou- 
jours ; j'en vois une morte à ses pieds, 
et l'autre gémissante, qui de son bec et 
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de ses ailes la caressoit. et tâchait die la 
ranimer. *^ Ahl m'écriai-je, quelle 
sera, à son réveil, la douleur d'Eu- 
phémie !" Cependant une terreur secrète 
m'agite ; je l'appelle de nouveau, je 
m'avance, je la tire par le bras. O 
spectacle épouvantable ! la foudre l'avoit 
consumée ! Je jette des cris affreux, je 
déchire mes vêtemens, je m'arrache les 
cheveux : on accourt, on me donne des 
soins, on veut me consoler. Je n'en- 
tends, je n'écoute rien, le désespoir 
m'égare. Je veux m'ôter la vie ; on me 
retient, on m'amène mes en fans, on les 
met dans mes bras; je les regarde d'un 
œil glacé. Mais enfin leurs caresses 
naïves, leurs larmes m'arrachent à cette 
stupeur. " Pleurez, leur dis-je, pleu- 
rez, vous n'avez plus de mère ; elle 
n'est plus, nous nfe la verrons plus : elle 
a disparu comme une ombre." La 
fièvre, le délire me saisissent; je veux 
me laisser mourir de faim; je jetois* 
secrètement les alimens et les remèdes ; 
on s'en aperçut Cimon, médetin 
l3 
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habH^ et mon ami, qui voyoit que 
c'étoit mou ame qu'il falloit guérir, 
commençs^ par mç parl^ de mes enfans ; 
il recommanda de ka laisser toujours 
auprès de moi. Un jour que je Tas- 
surois que j'avois la vie en horreur, que 
mon unique désir étoit la mort: *^ Hé! 
qui donc aura soin, me dit^il, de vos 
malheureux ^nfans, seuls, sans parens, 
sans secours ?" Ces mots, prononcés 
avec le ton de la sensibilité, m'émurent 
vivement. Il s'en aperçut, et il ajouta : 
^^ Croyez, mon cher Dioclès, qu'avec 
deux enfkns la vie a encore quelque 
douceur. Le tems usera votre afflic- 
tion ; rappelez-vous l'enchaînement et 
la variété des scènes de votre vie : n'eu 
doutez pas, vous aurez encore de beaux 
jours." Je n'en voulois rien croire ; mon 
cœur séché se fermoil: à l'espérance. 
Cependant la tendre amitié, les douces 
insinuations de Cimon, la présence 
continudle de mes enfans, me rat- 
tachèrent & la vie. 

" ]^eu à peu le calme est rentré dans 
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mon îiBoe ; par degrés j'ai senti le bien- 
fait de Texistence, et je me suis félicité 
souvent d'avoir vaincu mon désespoir, 
La vie est un bien pour celui qui ho^ 
nore les dieux^, dont i'ame honnête et 
sensible se nourrit de douces affections 
et de goûts simpies. Dans un âge 
avancé, j'ai encore des plaisirs; les 
caresses des mes enfans, les beautés de 
ia nature, te travail, le repos sous des 
onnbrages frais, la chaleur de mon foyer 
dans rhiver,me donnent des jouissances 
exemptes d'amertumes. Je verse en- 
core des larmes sur la cendre de ma 
chère Euphémie ; mais ces larmes sont 
douces, elles soulagent et consolent mon 
cœur. Tous les jours je viens ici m'en- 
treltenir ayec son ombre, ^ Je la vois, je 
J'entends ; elle m^entend ,aussi, sans 
doute; et souvent, 'pour m' arracher 
d'auprès de cette urne, il a fallu m'en- 
voyer mes enfans. Ainsi, jeune homnpe, 
apprenez, par mon exemple, à lutter 
coiitre l'adversité. Préroyez-vous votre 



dby Google 



116 

destinée? Savez-vous si ce que vous 

appelez un malheur^ ne vous con- 
duira point à une félicité plus pure, 
plus durable? Bien souvent un événe- 
ment qui nous paroît heureux^ dont 
nous avons vivement désiré le succès, 

. recèle dans son sein le germe de nos 
maux." 

Lorsqu'après une nuit sombre et ora- 
gçuse, le matelot troublé voit renaître 
avec le calme le premier rayon du jour, 

,son ame se dilate,, il respire, il croit 
sortir du fond du* tombeau. Ainsi 
rhistoire intéressante de Dioclès, sa 
philosophie simple et naturelle, Tèspé- 
tance qu'il fit luire à mes yeux, éclair- 
cirent les ténèbres qui m'environnoient 
Bientôt la sensibilité du jeune Philotas 
et de Tainiable Chrysilla, leur gaieté 
naïve, leur charmans entretiens aidè- 
rent à dissiper ma mélancolie; tout 
respiroit autour de cette aimable femille 
la candeur et la vertu. 
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CHAPITRE XVIII. 
Lettre de Lasthénié. 

L'automne avançoit. Uolive avoit 
^oulé soùs lejpressoir ; la feuille jaunis- 
sante^se dëlacnoit de Tarbre et jonchoit- 
la terre: triste image de la vie humaine^ 
quand la vieillesse nous dépouille de 
notre parure! J'écrivis une lettre à 
lL,asthénie, je la priois d'avoir pitié de 
moi, et de venir visiter mon asile avant 
les rigueurs de l'hiver. 

£lle me répondît que pour elle, elle 
ne pouvoit abandonner Aristippe, dont 
la santé déclinoit. ^^ Mais, ajoutoit- 
elle, puisque je ne puis vous voir, je 
veux au moins vous donner par écrit des 
conseils utiles et que vous ferez bien de 
suivre. 

*^ Profitez de votre jeunesse pour 
voyager ; imitez nos grands philoscqihes. 
Pythagore, Platon, D^mocrite, Solon* 
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allèrent cueillir les fruits du savoir et de 
la sagesse dans les climats qui les por- 
toient ; et quoique Sojqn^gnkende qu il 
faut avoir quarante^ ans pour voyager 
avec utilité, j'ose être d'un autre avis'. 
Je crofs 'le tems de la jeunesse très- 
propre aux voyages, pourvu qu'on ait 
acquis des notions préliminaires et de 
l'aptitude à la réflexion. 

^^ Zenon, le fiHulateurde'la sectedes 
Stoïciens, est allé s'é^laircir d^un grand 
doute. Il est mort chargé d'un siècle 
moins deux ans, en disant ; /^ Je fais 
mon dernier effort pour ramener ce qui 
est divin en moi, à ce qu'il y a de divia 

• dans l'univers.'- Il n'a jamais eu d'in- 
firmités: le beau privilège! Pendant 
soixante-huit ans il s'est appliqué à la 
philosophie. Les Athéniens, justes 
quelquefois, lui ont fait ériger un tom- 
beau dans le Céramique; et par ua 

^ décret public, ils lui décernent une 
couronne d'or, et lui font iSdre des 
honneurs extraordinaires : >^ Afin,4iQrt^ 
|e décret, que tout le monde sache que 
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les Athéniens honorent le mérite dis- 
tingué, et pendant sa vie et après sa 
mort-" Zenon forma son sage d'après 
lui-même. 11 disoit: " J^ue si un sa^ 
ne devoit pas aimer, comme des phi- 
losophes Tavancent, il plaindroit les 
personnes belles et vertueuses, puis- 
qu'elles n'aUroient que des sots pour 
époux.** Il prétendoit qu'une partie de 
la science consistoit à ignorer les choses 
qui ne dévoient pas are Hues, *^ Un 
vrai Stoïcien, répétoit-il souvent, vit dans 
le monde, comme s'il n'y possédoit rien 
en propre ; il chérit ses semblables, ses 
ennemis même : son étude particulière 
«st ceîle de son ame. Pour rectifier sa 
conduite, il examine le soir ce qu'il a 
fait dans la journée ; ildvoue serfeutes; 
il recherché le témoignage de sa con- 
science ; il fuit les louanges, les hon- 
neurs, et se plaît dans l'obscurité ; les 
passions, les affections même n'otit 
aucun empire sur lui." Il admettoit 
une destinée invincible, système bien 
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dangereux. Un jour qu'il battoît son 

I valet pour un vol, celui-ci s'écria: 

1 " Ma destinée étoit de vous voler. — ^Et 

! d'être battu par moi, lui répondit le 

i philosophe." Vous avez ouï parler du 

platonicien Silanion ; il est de retour de 

ses voyages ; c'est un iiomme de beau- 

coup d'esprit et orné de belles connois- 

sances, mais frappé au com deTr-siti- 

gularité. On prétend^^ïTîl est tout 

honteux dlêtre logé dans un corps ; c'est 

pourquoi il ne veut ni se laisser peindre, 

ni déclarer son pays et sa famille. Il 

n'use jamais de bain, rejette tout re- 

mède humiliant, ne mange d'aucune 

^ bête privée, vit de peu, souvent; naéme 

s'abstient de pain ; ce qui, avec là forte 

méditation de son esprit, est cause qu'il 

dort très -peu. Sa manière de composer 

tient de son originsilité : il ne relit 

jamais ce qu'il a écrit; il forme mal 

ses lettres, néglige l'orthographe.— 

Sa méditation est si forte, qu'il 

range dans sa tête tout un ouvrage. 
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et ne cjiange rien en l'écrivant ; il ne 
perd jamais son plan de vue; et lors- 
qu'on vient l'interrompre, il transporte 
son esprit çur Tafiaire dont on lui parle, 
la discute, la termine sans se distraire 
de4K)n travail, et il le reprend sans lire 
les dernières lignés. 

." On m'apprend à l'instant qu'on va 
brûler publiquement les écrit? de Pro- 
tagoras, parce qu'il dit dans l'un de ses 
Traités : " Je ne puis assurer s'il y a des 
dieux." Il y avoit ordre de l'arrêter;* 
heureusement il a pris la fuite. La 
destinée de ce célèbre sophiste est sin- 
gulière ; il étoit crocheteur. Démocrite, 
rayant rencontré chargée fagots rangés 
dans un équilibre géométrique, conçut 
une idée avantageuse de son esprit, et 
l'admit au nombre de ses disciples. 

" Adieu, mon jeune ami, portez- 
vous bien, soyez heureux." 

Dioclès, à qui je communiquai cette 
lettre, approuva les conseils de Lasthé- 
nie I " Vous êtes naturellement bien né, 
niç di^-il, les voyages ne feront qu'af- 
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iermir en veus les principes du bien, 
vous verrez beaucoup, et je ne doute pas 
que vous ne suiviez les exemples des 
vertus préférablement à ceux des vices. 
Mais il faut attendre le retour des beaux 
jours, / ''-r.^^^ /^/r^ 



CHAPITRE XIX- 

tl passe thiver cke^ Dioclès. Cérè^ 
monie du Taurohole* Son Départ 

chez Dioclès. 

Je passai l*hiver au sein de cette char* 
mante famille ; Tétude occupa mes loi- 
sirs ; je lus et relus Euripide, Homère, 
Hérodote*,Thucydide* ; j'ornai ma. mé- 
moire des beaux vers, des richesses de 
ces grands génies. Heureux qui naît 
avec ce goût de Tétiide, qui aime à se 
retirer solitairenient dans le sanctuaire 
des Muses 1 il jouit du repos sans lan- 
gueur et d'un plaisir toujours nouveau» 
Les longues soirées, je les passois au 
milieu de mes hôtes», auprès de leur 
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foyer : leor honnête franchise, leurs 
naïfs entretiens me rendoient ce moment 
le plus agréable de la journée. Le sage 
Diodes BOUS racçmtoit les divers événe- 
meas de sa vie, les anecdotes de son 
temps. Avec quel intérêt nous l'écou- 
tions! Il nous fit souvent le récit d'un 
sacrifice expiatoire nqmnié taurobole; 
cérémonie bizarre à laquelle s'étoit sou- 
mis Diomédoo^ jeune Mégarkn. '^ Je 
Tavois^ disoit-il^ connu à Ephèse. Nous; 
noas embarquons ensemble pour Co- 
rinthe j le vent fraîchit^ la mer gronde, 
s'élève, et une tempête violente tour- 
mente notre frêle navire. Pour moi, 
que rien alors n'attacboit à la vie, 
j'àpivisageois^ la tempête d'un œil 
indi^rent; mai^ Diomédon, foiUe, 
superstitieux invoquoit à grands cris 
Neptune, Thétis; ejL tous les dieux. 
Bias*'^ l'un de nos sages, <{m étoit avec 
nous, voyoit avec pitié tant d^ pusil- 
lanimité: il aborde Diomédon, et lui 
dit " Taisez-vous, ; de peur que les 
dieux ne s'aperçoivent que vo^s êtes^ 
M 2 
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sur ce vaisseau.** La tranquillité de 
Bias^ ses railleries ne ranimèrent pas le 
courage de Diomédon ; et la tempête 
continuant toujours^ il ^ vœu^ si les 
dieux le sauvoient^ d*exjM|ir sfttfautès, 
et de se régénérer par le sacnHçe du 
taurobole« 

*' Débarqué à Corinthe, il s^acquitta 
de son vœu, et voukijv que j*en fusse 
témoin. Les prêtées firent creuser une 
fosse assez profonde ; Dioknédon y des- 
cendit, la tête ceinte de bandelettes 
sacrées, avec une couronne et autres or- 
nemens mystérieux. Dès qu'il fut dans 
la fosse, on la recouvrit d*un couvercle 
de bois, percé de quantité d'ouvertures. 
On y amena un taureau couronné de 
fleurs, et dont les cornes et le front 
étoient ornés de petites lames d*or. On 
regorgea avec un couteau sacré; son 
sang couloit dans la fosse par les divers 
trous ; et Diomédon, avide de ce sang 
précieux, présentoit ses bras, son visage, 
ses épaules et toutes les parties de son 
corps, et tâchoit d'en recueillir jusqu'à 
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la dernière goutte. Il sortit cle là tout 
hideux. Je croîs le voir encore: ses 
dieveux, sa barbe^ ses habits étoient 
souillés de sang; roais^ purge de ses 
crimes, il étoit régénéré pour rétemité. 
On dit pourtant qu'il faut renouveler 
cette cérémonie tous les vingt ans ou sa 
force s'évanouit." 

Ce fut dans de douces et paissibles 
occupations que j'attendis le^ retour du 
printems: la douce température de 
l'air, le tapis verdoyant dont se paroit 
la terre, annoncoient sa préseûce. Qui 
n^oublieroit un moment ses ennuis, sa 
misère, à la douce sérénité d'un beau jour . 
du mois de munichion (avril), à l'aspect 
de la campagne, riante de neurs et de 
verdure, en écoutant le chcèur harmo- 
nieux des oiseaux ! 

Je résolus de ne pas attendre davan- 
tage pour suivre les conseils de Lasthénie, 
d'aller étudier les mœurs et les usages 
des nations, et de commencer mes voya- 
ges par le temple de Delphes, pour con- 
sulter son oracle sur mes futures desti- 
m3 
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nées. Ce prcget ne sVfsçordok pas avec 
les principes que j'avois puisés à Athèi|eS| 
où les genîf éclairés et de bonne coni^ 
pagnie abandonnent les oracles et les 
préjugés superstitieux à la classe du 
peuple. Mais- Tesprit* humain est ua 
composé bizsurre de foible^se^ de raison 
et d'inconséquences : je ne croyois pas 
aux orades^ ou du moins je me Timagi- 
noisy et cependant ma curiosité vouloit 
les consulter. 

Ce fut Tame (^pressée de douleur 
que je quittai mes aimables hôtes ; ils 
m^acoompagnèrent très-loin. Dar^ nos 
embrassemens^ nous versions tous des 
larmes^ Le bon Dioclès me dit, en me 
pressant dans ses bras: ^^Je ne vous 
verrai plus ; ma tombe s'ouvre. Si vous 
repassez par Orope, venez y jeter des 
fleurs, et parler de moi avec mies en- 
tans." 
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CHAPITRE XX. 



Sqh Arrivée à T/ièbes. Exploit de Mi- 
hn de Crotone. 

Je pris la route de Thèbes ; cette ville 
est située entre le fleuve Asqpe et le 
fleuve Ismène ; ses environs sont très- 
agréables. Je traversoîs des jardins, 
ctes prairies* De loin, sur une émi- 
nence, on aperçoit la citadelle. Cette 
ville est entourée de murs ; on y entre 
par sept portes ; on y voit de très-beaux 
édifices publics, de superbes statues; 
mais les mes ne sont pasali gnées , défaut 
commun dans toute la Grèce. Elle est 
sous la protection de Bacchus et d'Her- 
cule. 

Je trouvai Thèbes dans l'agitation et 
remplie ti'étrangers ; on y attendoit le 
fameux Milon de Crotone: sa glpire, 
ses exploits aux jeux olympiques avoient 
répandu au loin l'éclat de son nom* Le 
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jour de son arrivé, toute la ville courut 
au-devant de lui : à son aspect, je crlis 
yoir un colosse ; 11 avoit près de six pieds : 
sa barbe étoit noire et épaisse ; ses sour- 
cils toufilis se touchoient ; ses bras, si 
large poitrine, ses jambes éfeoient héris- 
sés de poils ; il marchoit sans , sddliers, 
armé d*une massue et couvert cf une 
peau de lion, à Timitation d'Hercule 
soii modèle* Dès que le proxène* de 
la ville l'eut logé, un député du peuple 
et des magistrats vint le prier de vouloir 
bien répéter chez eux les tours de forc^ 
par lesquels il s'étoit signalé aux jeu^ 
olympiques. Milon y consentit, et fit 
dire aux magistrats de faire conduire 
dans le Palestre, le lendemain au lever 
du soleil, un taureau de quatre ans. 

Avant le jour, le Gymnase fut a>mblé 
de spectateurs ; on accouroit de toutes 
parts. Le héros parut bientôt ; il s'a- 
vançoit au milieu des magistrats et des 

Sremiers citoyens, précédé d'une troupe 
e musiciens ; il portoit, comme Al- 
cid«*, une couronne de peuplier. Dès 
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quUl est près du taureau^ il promène ses 
yeux sur rassemblée, la salue, délie 
ranimai, l'enlève et le charge sur ses 
épaules. Les clameurs, les cris de joie, 
les applaudissemens retentissent de tous 
côtés. Notre athlète, animé par ce fra- 
cas, se met à courir avec son fardeau 
tout autour de Tenceinte. Les cris, les 
battemens de înains redoublent. Après 
cette , course, il pose sa lourde proie à 
terre, et lui assène sur la tête un coup 
de poing si vigoureux, qu'elle chancelle, 
tombe et meurt. A ce nouvel exploit, 
les trépigneméns^ les clameurs recom- 
mencent. Alors Milon dit aux ma- 
gistrats que, s'ils veulent faire rôtir le 
taureau, il s'engage à le manger. La 
proposition est acceptée ; chacun court, 
s'empresse ; on allume un grand feu, 
on dépouille la bête, et on la rôtit. 

Pendant ces apprêts, Milon régala 
rassemblée d'un autre tour de force : il 
ceignit son front d'une corde, retint 
son haleine, et fit tellement enfler ses 
muscles, que la corde rompit. Tout le 
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peuple crioit au prodige, et plaçoit le 
héros au-dessus d'Hercule. 

A^rès cet exploit, il vint se reposer 
sous un pavillon dressé au milieu de h 
place ; il y fut entouré dts magistrats et 
des principaux citoyens. 

On le questionna sur sa nourriture 
journalière. " Il me faut, dit-il, dix- 
huit livres de pain, dix-huit livres de 
viande, et quinze pintes de vin." 

J'avois à mes côtés un vieillard qui 
soùrioit malignement, et levoit souvent 
les épaules : je le regardai^ et il me dit, 
sans autre préambule : '^ Ces athlètes 
me font pitié : pour se rendre plus forts^ 
ils choisissent les nourritures qu'ils 
croient les plus substantielles : du cor' 
chon, du bœuf et du pain fort grossier ; 
mais cet excès d'aliment ne leur donne 
qu'une force passagère^ d'ailleurs, iU 
ne sont propres ni aux fatigues du 
voyage^ m à celles de la guerre ; ils joi- 
gnent à un esprit joi^rd et paresseux, 
une taille difforme, une pente invincible 
au sommeil^ une grande disposition à 
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tits ruisseaux, roulant sur les cailloux le 
cristal de leurs eaux, entretenoient la 
fraîcheur de ces divers t>bcages ; leur 
murmure étoit si doux, que je croyois 
entendre la voix des naïades et des 
nj^mphes de ces fontaines. Le rossi- 
gnol et mille autres oiseaux, dans leurs 
accens mélodieux, aembloient répéter 
les leçons des Muses. Les urbres, les 
plantes exhaloient au loin un parfum 
délicieiix ; enfin, dans ce lieu enchanté, 
tout portoit dans l'ame les douces im- 
pressions de la mélancolie et du bon- 
heur. Nous arrivâmes à la fontaine de 
Bellérôphon, que son cheval fit jaillir 
en frappant la terre du pied : ses eaux 
enivrantes inspirent Tenthoùsiasme qui 
enfan tg^les grandes idées et les exprès-- 
sions sublimes. Plus loin, couloit la 
fontaine fatale qui servit de miroir à 
Narcisse, victime de sa beauté. Nous 
trouvâmes la rivière d'Hélicon, oh les 
Muses ordonnent de faire tous les ans 
l'oraison funèbre du malheureux Or- 
phée. Les Thespiens y célèbrent aussi, 

N ' 
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chaque année^ une fête en Fhonneur 
des Muses. Sur le chemin du bois, 
Dolon me montra la statue d'Euphémë, 
nourrice des Muses^ et celle de Linus, 
dans une grotte de rc^cailles. Il étoit fils 
d'Uranie, et le plus excellent musicien 
qui eût paru ; Apollon le tua, parce 
qu'il avoit osié se comparer à lui. Les 
habitans font tous les ans son anniver- 
saire avant de sacrifier aux Muses. Il 
fut pleuré des nations les plus barbares. 
Nous vîmes ensuite un Apollon et un 
Mercure en bronze, qui se disputent 
une lyre. Ici, sous un berceau de lau- 
riers, étoit la statue de Thamyris, 
malheureux par sa présomption : il avoit 
osé défier les Muses ; elles le frappèrent 
de cécité, et lui firent oublier ses chan- 
sons etTart de la lyre : il en tient une à 
la main, mais brisée; on voit qu'il vou- 
droit encore en tirer des sons. Tout 
auprès, Arion* étoit porté sur un dau- 
phin. Hésiode se présentoit ensuite 
assis, tenant une çytharesur ses genoux, 
. quoique la cy thare ne soit pas le syta- 
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bole de ce poète; car lui-même nous 
appreiwl qu'il chantoit ses vers en tenant 
une branche de laurier. Après l'avoir 
considéré quelque temps en silence, avec 
une émotion secrète et respectueuse, je 
parcourus, ayant son poëme à la main, le 
bois sous lequel il s'étoit égaré si souvent. 
Ce souvenir répandoit autour de moi un 
enchantement délicieux ; je croyois son 
ombre présente. , Je m'assis au pied de 
sa statue, je lus la fabk de Pandore* ; 
je frémis à l'ouverture .de cette boîte, 
d'oii dévoient s'échapper tous les maux. 
Je partageai la tristesse de ce grand 
poète, lorsqu'après avoir décrit le^ 
quatre âges fameux qui précédèrent le 
sien, il ^'écrie: ^^ Je suis né dans le cin- 
quièncie, et je voudrois n'être pa» né !" 
Que d'hommes depuis Hésiode ont tenu 
ce langage ! Ce philosophe ainia le re- 
pos et la retraite : il ne voyagea point. 
Dans line extrême vieillesse il cultivoit 
encore les fleurs de la poésie ; son style 
élégant et harmonieux porte J]empreinte 
de cette simplicité antique qui tient à la 
N 3 
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simplicité des mœurs, et qui annonce la 
pureté du goût et la justesse des idées. 

Cependant je respirois sur THélicon 
un air pur et salubre ; j'errois dans des 
vallées riantes, où s'élevoient des pins, 
des chênes si antiques, que j^étois tenté 
de les interroger sur les générations ra- 
pides . qu'ils avoient vu passer. Cette 
pensée m'attrista ; elle me rappeloit la 
brièveté de la vie de Thomme. 

Je descendis sur les bords du Per- 

messe, où j'entendis les accens d'une 

voix agréable, qui chantoit sur le mode 

I lydien. (Le ton lydien étoit destiné 

(pour la tristesse, le dorien pour la 

\ guerre, et le phrygien, pour les cérémo- 

/nies de religion). Je. m'approchai 

doucement, et j'aperçus un homme 

sous un arbre. Lorsqu'il eut cessé de 

chanter, il appuya sa tête sur ses deux 

maii^s, et parut s'enfoncer dans uue 

profonde rêverie. J'hésitai à l'aborder ; 

mais une colombe, poursuivie par un 

épervier, s'étant jetée dans mes bras, je 

criai pour écarter son ennemi, et ces 
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cris avertirent ce jeune homme que 
j'étois près de lui. Je m'avançai alors, 
en lui montrant la colombe palpitante 
de frayeur, et lui demandai ce que j'en 
pouvois faire. '^ N'imitez pas, dit-il, 
cet aréopagite qui vient d'être puni à 
Athènes, pour avoir tué un moineau 
qui s'étoit réfugié dans son sein ; rendez- 
lui sa liberté;" ce que je fis à l'instant. 
Après quoi, je lui dis: " J'ai prêté 
Foreille à vos chants ; si j'en crois leur 
tristesse et la mélancolie empreinte sur 
votre visage, vous avez à vous plaindre 
du sort. — ^Oui, je suis en butte à ses 
traits ; je hais la vie et j'aspire à mourir. 
— Vous n'êtes pas le seul infortuné ; le 
grand Jupiter ouvre plhs souvent le 
tonneau du mal que celui du bien. 
J'ai souffert comme vous, je souffr,e 
encore, et j'ai appris à compatir aux 
maux d'autrui. Si je puis vous apporter 
quelque consolation, épanchez avec con- 
fiance votre ame dans celle d'uh inconnu 
qui voudroit être votre ami.—- On aime 
dans la douleur à s'associer à d'aut ef 
K3 
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infortunés. Asseyez-vous là; et quoi- 
que nous nous voyions pour la première 
fois, votre physionomie annonce 'tant 
de candeur et d'humanité, que je n'hé- 
site pas à vous confier mes peines. 

" Je suis Béotien; je me nomme 
Phanor ; je présume que nous sommes 
à peu près du même âge. Mes parens 
m'envoyèrent, il y a dix mois, àÂtnènes, 
pour y cultiver les lettres, et m'exercer 
dans les Gymnases. Vous savez que 
l'Attique est le séjour des Muses, et que, 
malgré Pindare* qui naquit à Thèbes*, 
laBéotie passe pour celui desMarsyas,'ce 
que l'on attribue à la grossièreté de l'air. 
Dès que je fus à Athènes, avide de 
plaisirs et d'instruction, je fréquentai 
les palestres, l'Académie, le Lycée et 
les Théâtres; j'allois tous les jours au 
Pnyx * entendre les plus célèbres ora- 
teurs. 

*^ Je suis né avec une ame vive et 
passionnée. Au mois de Thargélion 
dernier*, à la fète^ Flore qui est aussi 
celle de toutes les jeunes beautés, je vis 
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la charmante Thëano ; mon cœur battit^ 
pour elle; son nom, qu'on ne pVononçoit 
qu'avec enthousiasme, le concert de 
ses louanges qui retentissoit autour de 
moi, attisèrent ce feu naissant: pen- 
dant toute la cérémonie, elle attacha 
seule mes yeux et mon ame, et je ne la 
quittai qu'en me promettant de faire 
tous mes efforts pour lui plaire et obtenir 
sa main. 

" Le lendemain, dès Taube du jour, 
je couronnai sa porte de myrtes et de 
roses ; j'écrivis en plusieurs endroits de la 
rue : Tfié/xno est la plu^ belle d'Athhics. 
Toutes les nuits je chantois sous ses 
fenêtres, je jouois de la cythare : que 
de cbunsons j'ai faites pour elle! Pen- 
dant trois mois entiers, j'employai les 
soins les plus tendres et les plus em- 
pressés : hélas ! je crus avoir réussi ! je 
me crus aimé. .Combien je m'abusois ! 
qu'il fut cruel Pinstant où mes yeux se 
dessillèrent, où je ne doutai plus quo 
j'avois été le jouet d'une coquette. 

*^ Théano avoit m^tlheur^usement étié 
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élevée par une mère qui n'avoit pas toute 
sa vie fait preuve de la vertu la plus rigide. 
Cette femme n'ayant aucun principe, au- 
cun plan d'éducation, n'avoit pu cultiver 
celle de sa fille. Pour toute morale, 
elle lui avoit appris à couvrir ses pen- 
chans du voile de la vertu et de la dé- 
cence, à cacher les défauts de sa figure 
et à en faire ressortir les beautés : des 
ridicules, de la vanité et des vices 
étoient le résultat de cette éducation. 
Je la peins telle que je la vois au- 
jourd'hui, non telle qu'elle me paroissoit 
naguère. 

*^ L'ame de Théano, si mal préparée, 
ne pouvoit porter que des fruits dignes 
de cette culture ; mais cette belle, sem- 
blable à ces tableaux dont un brillant 
coloris couvre les incorrections, étoit 
éblouissante: beauté, esprit, grâces, 
fraîcheur, talens aimables, doux parler, 
enfin tout ce qui séduit se trouvoit 
réuni dans elle. 

Je jouissois dans une sécurité par- 
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faite en attendant le bonheur que me 
promettoit mon alliance avec Théano. 
Quand je lapressois d'en fixer le terme 
les raisons qu'elle m'alléguoit, étoient si 
conformes à la pudeur et à la modestie 
qu'elle affectoit, que je n'avois aucune 
peine à y souscrire. D'ailleurs, j'étois 
si heureux ! Je la voyois chaque jour^ et 
ma tendresse respectueuse se trouvoit 
alimentée par un accueil favorable; mais 
bientôt j'appris qu'un jeune Babte*, 
nommé Théon, lui faisoit de fré- 
quentes visites ; ce n'étoit jamais quand 
je m'y trouvois et l'on ne m'en parloit 
pas : ce silence m'étonna et commença 
à faire naître mes soupçons, hélas ! je 
ne fus pas long-tems sans les voir se 
réaliser. 

^^ Une après-dîner je me rendis chez 
Théano à mon heure accoutumée, on 
me dit qu'elle est malade et que je ne 
puis la voir. Je rentrai chei moi 
inquiet, agité; des pressentimens que 
je ne pou vois vaincre accabloient mon 
esprit. Je passai la nuit àMui écrire, 
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et je courus de grand matin lui porter 
ma lettre *. Mais quelle est ma sur- 
prise î Je trouve la maison parée de 
riches ameublemens; devant la porte 
brûloiçnt quantité de flambeaux, il y 
avoit des joueurs d'instrumens, des 
chanteurs d'hyménée et un grand nom- 
bre de personnes. Je me trouble, le 
frisson me saisit. Je vois sortir de 
la maison des servantes portant des 
torches. Je vois briller le flambeau 
nuptial plus considérable que les autres. 
Théano suivoit, couronnée de fleurs, 
elle étoit auprès de sa mère, et de 
l'autre côté, quel aspect! Le Bab^ 
ïhéon, qui la menoit au temple. 
Théano m'aperçoit et détourne- les yeux 
sans la moindre -émotion. La cruelle! 
sans aucun motif, sans, explication mV 
bandoniier ainsi à mon désespoir! Je 
n'avois donc été qu'un vil esclave at- 
taché à son char pour rendre le 
triomphe de mon rival plus éclatant! 
éperdu de rage, enflammé de ven- 
geance, je voulois me précipiter sur eu^, 
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étoit sans souliers^ et portok une barbe 
épaisse. 

Au sortir du bain, Xénophane noua 
fit donner des habits, et nous allâmes 
nous mettre à table. Il commença par 
offrir aux dieux de l'encens et des par- 
fums. Contre -notre attente et les lois 
diététiques de Pythagore, la table fut 
couverte d'excellens jrnets : mais ce qui - 
nous étonna bien davantage, ce fut la 
singularité de la conduite de Xéno- 
phane. Lorsqu'il nous avoit sem d'un 
})lat, il le portoit au nez, en savouroit 
'odeur, après quoi, sans y toucher, il 
le livroit à ses esclaves. Pendant tout 
le repas, il se conduisit de même, ne 
mangea ni ne parla. J'avois de la peine" 
à m'empêcher de rire, surtout lorsque 
Phanor me dit tout bas : " Le nez de 
cet homme aura une terrible indiges- 
tion." Cependant nous ne nous re- 
paissions pas de fumée, et notre appétit 
faîsoit grand honneur au festin. Le 
silence régnoit toujours. 

A la fin du repas, Xénophane, après^ 
TOM. I. o 
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les libaticMis faites, nous invita à nous 
promener dans son jardin. 

" N'est-il pas vrai, nous dit-il, que je 
vous ai étonnas et par le luxe de ma 
table, et par la bizarrerie de mon ré- 
gime ? Apprenez-en la cause : le hasard 
vous a bien servis. Il nous est prescrit 
de donner un grand repas une fois l'an- 
née, mais l'on nous défend d'y toucher. 
Au contraire, ce jour-là nous observons 
un jeûne très-rigoureux, et nous nous 
contentons de respirer l'odeur des mets. 
Le reste de Fannée, on ne voit sur ma table 
ni viande ni poisson, ni vin, ni fèves ; tous 
ces alimens sont proscrits par le maîtrel" 
(C'est ainsi que ses disciples nom- 
ment Pytbagore) Ce philosophe croycnt 
à la Métempsycose, et n'en étoit pas 
moins sage. C^est lui qui le premier a 
enseigné que tout devoit être conoimun 
entre amis ; ses disciples doivent vivre 
entr'eux comme des frères. 

Xénophane nous parla ensuite du si- 
lence qu'exigeoit le maître pour être ad- 
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mis dans la communauté. Il nouscon* 
ta qu'il étoit resté cinq ans sans parler: 
c'est une épreuve à laquelle 6n soumet 
tous les prosélytes. " Pendant ce no- 
viciat^ je ne voyois jamais Pytbagore, 
mais je l'entendois ; il me parloit quel- 
quefois derrière un voile* — Faites-nous 
l'amitié de nous répéter quelques-unes 
de ses maximes.~-En voici plusieurs: 
•^ Il faut faire la guerre à trois dioses ; 
aux maladies du corps, à l'ignorance de 
Tesprit, aux passions du cœur. Le 
plus beau présent que le ciel ait fait aux 
hommes, est d'être utile à ses sembla- 
bles, et de leur apprendre la vérité. Il 
est défendu de quitter son poste sans la 
permission de celui qui commande : le 
poste de l'homme est la vie. La tem- 
pérance est la force de l'âme; l'empire 
sur ses passions, sa lumière. Il com- 
paroit le spectacle du monde à celui des 
jeux olympitiues: les uns y tiennent 
boutique, et ne songent qu'au profit ; les 
autres payent de leurs personnes et 
02 
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cherchent la gloire; d'autres se con- 
tentent de voir les jeux.** 

" Voici quel étoit son genre de vie. 
Au point du jour, il se rendoit dai>s les 
temples, ou il faisoit des purificatiras 
et des sacrifices. Il ne prenoit que les 
alipnens les plus purs. Il étoit vêtu de 
lin d'Egypte^ comme les prêtres de ce 
pays-là. Il attiroit la vénération des 
peuples par un' aspect vénérable, une 
voix harmonieuse, et une éloquence vive 
et affectueuse. Son auditoire^ à Cro- 
tone, alloit souvent jusqu'à deux mille 
personnes. Les magistrats avoient fait 
élever un édifice élégant et spacieux, où 
il donnoit ses leçons.'* 

Dans ce moment un esclave apporta 
à Xénophane un morceau de pain, et un 
verre d'eau. ' 

** C'est mon souper, dit-il : le jour 

Jbâisse, et il ne nous est pas permis de 

manger après le coucher du soleil." 11 

continua à nous parler de Pythagore. 

11 nousexerçoit sur-tout à la soumission 
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et à la patience. Selon lui^ un vérita* 
ble Pythagoricien ne doit laisser échap- 
per ni larmes ni plaintes dans le mal- 
heur^ ni crainte ni foiblesse dans les 
dangers ; rien n*est si stable que sa pa- 
role. Un jour j'entrai dans un temple 
de Junon lorsqu'Euphémus, un de mes 
confrèrgs^ en sortoit. Je le priai de 
nTâttendre, ce qu'il promit. Ma prière 
nrentfaînà dans une si profonde médita- 
tion sur les dieux, sur l'immortalité de 
Tâone, que j'oubliai mon ami, et sor- 
tis par une autre porte. Le lendemain, 
m'etant rendij à l'assemblée des disci- 
ples, je les vis inquiets sur l'absence d'Eu- 
phémus ; je me rappelai alors sa pro- 
messe et ma distraction. Je courus au 
temple; je trouvai Euphémus sous le 
vestibule, assis sur la même pierre où 
je l'avois laissé la veille ; il m'y atten- 
doit encore. Tout le monde sait l'histoire 
d'un Pythagoricien qui mourut dans une 
auberge, sans pouvoir payer son hôte : il 
avoit tracé sur une planche certains ca- 
ractères symboliques, que l'aubergiste 
o 3 
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afficha à sa porte. Quelque temps 
après, Lysis son confrère passa sur cette 
route, vit les caractères et paya les 
dettes du mort." — " Vous venez, lui 
dis-je, de nous citer lès prêtres d'E- 
gypte; vous avez donc voyagé dans 
cette célèbre contrée? — Oui, j'y ai 
suivi mon maître Pythagore. — ^Veuillez 
nous donner quelques notions de ses 
pyramides si vantées. — L'étoile de Ve- 
nus brille ; c'est pour moi le signal de 
la retraite : un vrai Pythagoricien doit 
prévenir le lever du soleil. Demain, si 
le ^ite^ vous est agréable, nous passe- 
ronsTa^ journée ensemble, et je satisfe- 
rai votre curiosité." Nous le remer- 
ciâmes vivement, et il se retira. 



CHAPITRE XXIV. 

Usage des Pythagoriciens au lever du 
Soleil. Maximes de Pythagore. 

Cependant, dès que le premier trait 
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du jour blanchit les bords de Thonzon, 
nous vîmes arriver Xënophane; nous 
examinâmes sa marche. Il alla s'asseoir 
sur un banc de gazon, la face tournée à 
l'orient ; il prit sa harpe, et chanta des 
cantiques sacrés : dès qu'il aperçut le 
disque du soleil, il se prosterna devant 
lui et l'adora. Je l'abordai et lui de- 
mandai le motif d'une telle céréçnonie. 
'^ C'est me dit-il^ un rite de la religion 
de Pythagore; nous devons prévenir 
Tapparition du soleil, chanter ses louan- 
ges, et l'adorer dès qu'il paroît: nous 
devons aussi dans ce moment passer en 
revue les actions de la veille, ensuite 
nous rendre aux temples ou dans les 
lieux solitaires, pour nous y livrer à la 
méditation; après quoi, nous allons 
causer avec nos amis et faire un repas 
très-sobre, pendant lequel nous discu- 
tons quelque sujet de politique ou de 
philosophie ; nous donnons le reste du 
jour à la société ; la soirée est employée, 
comme le matin, à la promenade, aux 
réflexions, et nous terminons la journée 
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par un souper moins frugal que notre 
déjeûné ; car, dans ce r^pas, quelques- 
uns de nous se permettent parfois un 
peu de vin et de viande^Mais je n'ai 
point oublié que je vous ai promis 
quelques détails sur l'Egypte. Je vais 
vous conduire dans une petite chapelle 
que j'ai élevée à la déesse Isis, ou plu- 
tôt à la Nature. » Elle est dans le bois 
voisin. Nous y jouirons de la fraîcheur 
et du silence." Cette chapelle étoit 
ronde, revêtue de stuc. Le jour y pé- 
nétroit par trois ouvertures ovales. La 
statue d'Isis étoit de porphyre : elle oc- 
cupoit le centre. Sur son piédestal on 
lisoit cette inscription : 

*^ Je suis tout ce qui a été, ce qui est, 
*^ et ce qui sera à jamais. Il n'y a point 
*' encore d'homme mortel qui ait pu 
" m*ôter le voile qui me cache.** 

Sur }es murs on avoit gravé plusieurs 
maximej» de Py thagore : 

^J Le plus beau présent que Dieu ait 
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" fait à l'homme, c'est de dire la vérité 
*^ et de rendre de bons offices ; ces deux 
" choses ressemblent aux œuvres de 
" Dieu;^ 

^^ Lisez, nous dit Xénophane, celle 
qui est en face, elle me paroit une des 
plus belles : 

" N'ayez jamais besoin de sermens, 
*^ ni d'appeler la divinité en garantie de 
" vos promesses ; mais donnez une si 
" bonne opinion de votre probité que 
" vous soyez cru sur votre parole." 

— Celle-ci, m'écriai-je, me paroît 
bien touchante : 

*^ Lorsque je suis avec mon ami, je 
" ne suis pas seul, et nous ne sommes 
" pas deux," 

— Asseyons-nous sur ce banc, dit 
Xénophane, et prêtez-moi une oreille 
attentive. 
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CHAPITRE XXV. 



Des Phénomènes de V Egypte. Départ 
des deux Amis. 

^^ Il existe trois p3n^mides plus cé- 
lèbres que les autres, et que Ton peut 
mettre au rang des sept merveilles du 
monde : elles sont près de Memphis. 
Je ne vous parlerai que de la plus grande 
des trois, située sous le vingt-neuvième 
degré cinquante secondes de latitude- 
Elle est en pierres, dont les moindres 
ont trente pieds de longueur, travaillées 
avec un art mer\^eilleux, et chargées de 
figures hiéroglyphiques ; chaque côté a 
huit cents pieds de largeur et autant de 
hauteur. A cent soixante pieds sous 
terre^ on trouve des salles qui commu- 
niquent entr'elles par des rameaux nom- 
més seringes. Cent mille ouvriers 
étoient employés à cet ouvrage; et pen- 
dant trente ans, un pareil nombre se 
succéda de trois en trois mois. Il en a 
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coûté, seulement pourries aulx et au- 
tres légumes fournis aux ouvriers, seize 
mille talens. 

" On raceonte bien des folies au sujet 
de la grande pyramide : plusieurs per- 
sonnes Tattribuent, à la célèbre Rho^ 
dope. Voici son histoire. 

^^ Elle étoit de Tbrace, d*une origine 
obscure, et fut vendue comme esclave. 
Un Grec, à qui elle plut, la racheta, et 
la conduisit à Neucrate, ville d'Egypte. 
Un jour, pendant qu'elle étoit dans le 
bain, un aigle fondit sur ses habits, en- 
leva un de ses souliers, le porta dans son 
bec jusqu'à Memphis, séjour du roi 
Psammis, et le laissa tomber sur ses 
genoux. Le prince, étonné, le regarda 
attentivement, et la forme agréable et 
très-petite de cette chaussure lui donna 
la plus haute idée de celle qui en portoit 
le moule. De plus, l'action de cet 
aigle lui paroissoit avoir quelque chose 
d'extraordinaire et de miraculeux.Toutes 
ces circonstances réunies, lui échauffant 
l'imagination^ lui inspirèrent la plus 
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forte envie de connoitre la beauté à qui 
appartenoît une si jolie chaussure. Il 
la fit chercher et la découvrit aisément. 
Ce roi^ la trouvant bien au-dessus de 
ridée qu'il s'en étoit formée à la vue du 
soulier, s'enflamma pour elle, Fépousa, 
et fit élever en son honneur ce superbe 
bâtiment. Mais ce qui me paroît le 
plus probable^ c'est que ces pyramide 
ont été destinées à la sépulture des rois. 
*^ Un prodige d'architecture, peut- 
être^supérieur aux pyramides, est le fa- 
meux labyrinthe bâti à l'extrémité du 
lac Moeris, près de la ville des Croco- 
diles. On y entre par douze portçs, 
dont six regardent le nord, et six le 
midi : ce n'est pas Un palafis seul, c'est 
l'assemblage de douze palais couverts 
par un seul toit d'une vaste étendue ; 
une épaisse mutaille les enferme d'un 
long circuit. L'édifice entier est com- 
posé de deux étages, l'un supérieur, 
l'autre souterrain. Chacun contient 
quinze cents appartemens qui commu- 
niquent ensemble : les portiques, les 
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allées, les cabinets, les chambres^ les 
terrasses forment des détours si nom- 
breux, se replient en tant de manières, 
que lorsqu'on y est entré, on ne peut 
en sortir qu'au moyen d'un guide, ou 
du fil d\ALriane. Les murs, les toits, 
tout est de pierre ; les salles sont entou- 
rées de superbes colonnes, la plupart de 
marbre blanc : une pyramide, dont 
chaque face a deux cent cinquante pieds 
de lai^ur, et par laquelle on descend 
dans les souterrains, termine le la^by- 
rinthe. J'ai visité le premier étage : on 
n'entre point dans le second, sous pré- 
texte qu'on y conserve les corps des 
rois et des crocodiles sacrés. Le fonda- 
teur de cet édifice est inconnu : on croit 
que c'est l'ouvrage de plusieurs monar- 
ques. 

" Un des travaux les plus glorieux 
de l'Egypte, et bien au-dessus des autres 
par son utilité, est le lac Mœris : c'est 
un large bassin d'environ soixante- 
quinze lieues de circonférence, creusé 
entre deux montagnes. Ce terrain étoit 
p 
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Autrefois couvert d'un sable stérile : un 
Pharaon, nommé Mœrîs, conçut un des 
plus beaux projets que l'esprit humaia 
ait enfantés, et eut la gloire de Texécu- 
ter* Des milliers d'hommes creusèrent 
ce sol aride : il fit tirer un canal de 
quarante lieues de long et de trois cents 
pieds de large, pour y conduire les eaux 
du Nil. Ces eaux, portées par le canal 
dans le temps de sa crue, s'amoncellent 
dans cette vaste enceinte entourée de 
digues et de montagnes. Pendant les 
six mois où le Nil baisse, on ouvre les 
écluses, et une circonférence d'environ 
quatre-vingts lieues, plus élevée de trente 
pieds que le niveau du Nil, forme une 
seconde inondation que l'on dirige à 
volonté. Une partie retourne au fleuve 
et sert à la navigation ; l'autre partie, 
divisée en ruisseaux, porte la fécondité 
jusque sur les collines sablonneuses. 
De peur que cette mer artificielle ne 
rompe ses barrières, on a percé un canal 
de décharge à travers la montagne, par 
lequel on verse dans la Lybie les eaux 
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surabondantes. Ce lac a cent pieds 
dans sa plus grande profondeur. D^ux 
pyramides construites dans une île si- 
tuée vers le milieu^ s'abaissent de cent 
pieds sous les eaux, et s'élèvent au-des». 
eus d'une pareille hauteur : chacune 
d'elles porte, au sommet, une statue 
colossale assise, sur un trône. Cet ou- 
vrage, le plus grand et le plus utile qu'on 
ait fait sur la terre, supplée aux années 
d^une crue médiocre, en retenant des 
eaux précieuses qui se seroient perdues 
dans la mer." 

Je priai Xénophane de nous parler du 
climat de l'Egypte : e?t-il vrai, lui dis-je, 
qu'il soit plus b^u que celui de la Grèce ? 
—Je le crois le plus beau de la terre. Les 
Egyptiens jouissent d'une santé robuste, 
qu'ils doivent à la salubrité de l'air et à 
la température de leur climat qui varie 
très-peu. Il est certain que les chaleurs 
de la Thébaïde surpassent celles qu'on 
éprouve dans beaucoup de contrées plus 
voisines de l'équateur. Il faut attribuer 
ce phénomène à l'aridité des plaioes de 
? 2 
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sable dont la Haute Egppte est environ- 
née, et à la réverbération des monts qui 
la resserrent. 

" Mais, dans la Basse Egypte, le voi- 
sinage de la mer, la grandeur des lacs, 
l'abondance des eaux amortissent les 
feux du soleil, y entretiennent une tem- 
pérature charmante; de plus le vent 
etésien, ou vent du nord, qui souffle 
pendant Tété, rafraîchit et purifie l'at- 
mosphère. Sous ce beau climat, le ciel 
est toujours pur et sans nuage; 1» 
pluies, qui sont très-rares, ne tombent 
ordinairement qu^aux mois de décem* 
bre, janvier et février, et pendant peu 
de jours. Dans cette saison, il s'élève 
des brouillards épais, plus fréquens que 
les pluies ; pendant toute l'année, il 
tombe une rosée si abondante lorsque 
le ciel est serein, qu'on: pourroit la 
prendre pour une petite pluie. Le» 
vents du midi sont tin des fléaux de ce 
beau pays; ils soufflent par intervalle, 
depuis février jusqu'à la fin de mai ; ils 
remplissent l'air d'une poussière sub^Ie 
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^uî gêne la respiration ; ils chassent de- 
vant eux des exhalaisons pernicieuses : 
ces vents corrompent, en peu d'heures, 
les substances animales. Me trouvant 
au mois de mai à Memphis, un ouragan 
de cette espèce s'éleva tout à coup, rou- 
lant devant lui des torrens de sable em- 
brasé; un voile épais enveloppoit le firma- 
ment, le soleil paroissoit couleur de sang, 
la poussière pénétroit dans les apparte- 
mens, et brûloit le visage et les yeux : 
au bout de quatre heures, la tempête se 
calma, et le ciel reprit sa sérénité. 
Nombre de malheureux furent étouffés 
dans le désert ; un homme phargé d'em- 
bonpoint mourut subitement dans la 
ville, suffoqué par la chaleur. De pa- 
reils ouragans ont enseveli des armées 
entières. Ce terrible fléau, nommé le 
géant Typhon, dura une fois trois jours 
et trois nuits, et auroit englouti toute 
l'Egypte, s'il eût continué encore quel- 
que temps avec la même violence.— 
Faites^moi connoître, lui dis-je, ce Nil 
si vanté et la cauee de son débordement, 
p 3 
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—Les sources da Nil ont été long^ 
tems inconnues ; le collège sacerdotal 
de Thèbes, qui a dépensé des sommes 

/immenses pour les découvrir, laisse à 
cet ^ard le peuple dans l'ignorance, 
croyant ce mystère propre à nourrir la 
piété. Ces sources sont dans TËthio- 
pie, à douze degrés de l'équateur, sur 
une montagne couronnée d'une pe- 

.tite plaine couverte d'arbres. C'est là 
qu'on trouve deux petites ouvertures de 
cit:erne, peu éloignées Tune de l'autre^ 
Le fleuve sort du pied de la montagne, 
vis-à-vis lé nord, et va former un lac qui 
a plus de soixante lieues de circonfé-^ 
renée"; et après bien des détours, il 
entre dans l'Egypte, et la traverse en 
ligne droite du midi au nord. Les phi-? 
losophes de Memphis disputent beau- 
coup sur la cause de son accroissement 
périodique : le peuple l'attribue au dieu 
Sérapis ; mais les gens instruits savent 
qu'aux mois de mars, avril, mai et juin, 
les vents du nord accumulent les nuages 
sur les cimes des hautes montagnes, sif 
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taées au-delà de Téquateur^ où ils se ré^ 
sol vent, en pluies qui tombent en tor- , 
irens. La réunion d'une foule innom- 
brable de ruisseaiix gonflés par les ' 
pluies^ forme le Nil et produit Tinonda* 
tion. On jouit à Memphis, pendant les 
trois premiers mois, des jours les plus 
sereins ; mais dès que le soleil se couche, 
il pleut jusqu'à son lever, ce qui est sui- 
vi d'éclairs et de tonnerre. Dans les 
premiers jours de juin, le Nil commence 
a croître ; mais sa crue n'est bien sen- 
sible qu'au solstice. A cette époque, ses 
eaux se troublent, prennent une teinte 
rougeâtre ; il faut les purifier pour les 
boire. Ce fleuve continue de grossir 
jusqu'à la fin d'août, et souvent jusqu'en 
septembre : son élévation nécessaire est 
de seize coudées ; au-dessus elle est 
dangereuse. Il y a une colonne devant 
Memphis, oîi ses divers accrolssemens 
sont marqués. De cette ville on les fait 
publier dans le reste de l'Egypte. Si la 
crue des eaux atteint la quinzième ou 
seizième coudée, une joie universelle 
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s*einpare des habitans^ et Ton donne des 
fêtes et des réjouissances publiques. 

^* On a ouvert des canaux qui portent 
au loin dans les campagnes les eaux 
bienfaisantes de ce fleuve. Ces cam* 
pagnes sont devenues les plus fécondes 
de Tunivers ; car, au lieu que les autres 
fleuves, dans leur débordement, empor- 
tent le' suc des terres et les détériorent, 
le Nil y dépose un limon qui les en- 
graisse et les fertilise. Dès que ces eaux 
sont retirées, le laboureur retourne la 
terre, en y mêlant un peu de sable, et 
la sème sans peine et presque sans frais. 

*^ Les tems des semailles sont les 
mois d'octobre, novembre, à mesure que 
les eaux s'écoulent. Deux mois après, 
la campagne est couverte de toutes sortes 
de grains et de légumes ; on fait la 
moisson aux mois de mars et d'avril : 
rien n*est si beau que l'Egypte dans ces 
deux saisons, l'été et l'hiver. Je n'ai pu 
ïne lasser de jouir du spectacle qu'elle 
oflfre à ces diverses époques. Au mois 
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de juillet et d'août, je înontois sur une 
pyramide ou sur une montagne ; de là 
je découvrois une vaste mer sur laquelle 
s'élevoit une infinité de villes et de vil- 
lages, avec plusieurs chaussées qui mè- 
nent d'un heu à un autre ; le tout en^ 
tremêlé de bosquets et d'arbres fruitiers 
dont on n'aperçoit que les sommités. 
Cette perspective, circonscrite par des 
montagnes et des bois, est terminée 
dans réloignement par l'horizon le plus 
riant et ]e plus beau. En hiver, au 
contraire, vefsïes mois de janvier et fé* 
vrier, la campagne ressemble à une prai- 
rie émaillée de fleurs ; on voit de tous 
côtés des troupeaux épars, et une infi- 
nité de laboureurs et de jardiniers. L'air 
alors est embaumé par quantité de 
fleurs, d'orangers, de citronniers et 
d'autres arbres, et l'on n'en peut respi- 
rer de plus sain, ni de plus agréable/ 

Ce récit finissoit lorsqu'on nous ap- 
porta une collation pythagoricienne, que 
nous mangeâmes sur le gazon et à Tom- 
brfe du bois. Cependant Xénophanc 
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nous fit donner un flacon de vin. Après 
le repas, nous prîmes congé de ce rigide 
philosophe^ qui nous dit en nous eni« 
brassant : ** Mes enfans^ n'oubliez pas 
cette maxime du maître : 

**Que rhomme n'est heureux que sons k 
<* bouclier de la sagesse.'* 



CHAPITRE XXVI. 

Description de Leucade*. làyftn* 
contre Sapho. 

Je proposai à Phanor de Taccomps^ner 
à Leucade : j'avois deux motifs, celui de 
la curiosité, et celui de le dissuader d*utt 
remède si violent. Je lui représentai 
que Ton ne se tuoit pas pour avoir été 
piqué par une épine cachée bous des 
fleurs ; qu'il étoit trop heureux d*être 
débarrassé de Théano ; que sa perfidie 
ne devoit pas l'affliger au point de foire 
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une sottise. >^ Je sens, répondit-il, toute 
la force de votre logique ; je sens que je 
méprise Théiano, mais son souvenir me 
poursuit ; je l'aime encore, et le saut de 
Leucade peut seul opérer ma guérison- 
ç-Mais vous exposez votre vie. II vaut 
mieux la perdre que de la traîner sous 
le poids des afflictions. D'ailleurs, je 
connois un homme, nommé Macès, qui 
a fait ce saut périlleux, et qui, loin d'y 
succomber, a trouvé dans cette épreuve 
le remède à sa passion malheureuse.—- 
Ignorez-vous .la fin désastreuse d'Arthé- 
mise, cette reine de Carie, qui combat- 
tit si vaillamment à Salamine ? Eprise 
d'un jeune homme d'Abydos, d'un rang 
au-dessous d'elle, elle voulut en vain 
vaincre ses sentimens ; mais nV pouvant 
réussir, c'est à Leucade qu'elle vint cher- 
cher la fin de ses tourmens ; elle y trou- 
va la mort. 

Pendant le reste du voyage, Phanor 
ne me parla que de l'ingratitude de Théa-^ 
no, de sa beauté ; il me jura cent fois 
qu'il renonçoit à ce sexe dangereux: 
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ensuite il répétoit sa ehanson plaintive^ 
et parfois je la chantois avec lui. C'est 
ainsi que nous arrivâmes à Leucade. 

L*île de Leucade ou Leucate est si- 
tuée dans la mer Ionienne^ sur la côte 
de TAcarnanie. A Tune des extrémités 
de nie, vis-à-vis de Céphalonie, s'élève 
une montagne très-haute et concave, sa 
base ayant été creusée par l'impétuosité 
des flots ; on voit sur le sommet du pro- 
montoire un rocher menaçant, suspendu 
en précipice sur l'abîme des mers.' Ou 
dit qu'un enfant, nommé Leucatée, s'é- 
lança du haut de ce rocher dans les flots, 
pour échapper aux poursuites d'Apollon, 
et qu'il donna son nom à cette île. 

Après la mort du jeune Leucatée, on 
établit un temple et une fête en Thon- 
neur d'Apollon, et l'on forçoit un crimi- 
nel condamné à mort à se précipiter du 
haut du promontoire. On avoit Tattea- 
tion d'attacher à ses habits des ailes 
d'oiseaux, et même des oiseaux vivans 
qui le soutenoient en l'air, et rendoient 
sa chute plus douce. I^lusieurs petits 
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bateaux, ranges autour du précipice^ 
Tattendoient pour lui donner du se- 
cours. 

Nous trouvâmes à Leucade une af- 
fluence de voyageurs qui nous surprit '; 
mais nous en sûmes bientôt la cause. 
Phanor étant allé se faire inscrire parmi 
ceux qui vouloient faire le saut du ro- 
cher, les prêtres lui dirent que la célè- 
bre Sapho* avoit pris date avant lui, et 
devoit sauter le lendemain ; mais qu'il 
n'avoit qu'à prêter le serment, et qu'il 
passeroit immédiatement après elle. A 
ce nom de Sapho, dont la renommée pu- 
blioit au loin les talens, l'esprit et les 
malheurs, que la Grèce enchantée avoit 
nommée la dixième Muse, je demandai 
à l'un des prêtres, s'il ne serôit pas pos- 
sible de la voir et de lui parler. ^^ Elle 
^»t,\me dit-il d'un accès très-difficile. 
Vousia voyez non loin, qui se promène 
sur le bord du promontoire, le visage 
pâle, abattu ; ses yeux sont attachés à 
la terre ; elle rêve profondément et pa- 
rait immobile : maintenant elle marchqi 



dby Google 



170 

à grands pas, Tair très- agité, le visage 
enflammé de colère ; elle gesticule, re- 
garde le ciel qu'elle accuse de ses mal- 

/heurs ; elle s'avance sur l'extrémité du 
rocher. Suivons : ses yeux en mesu- 
rent la profondeur ; elle recule, le bruit 
des flots écumans l'épouvante. Dans 
ce moment son vis^eparoît plus calme: 
elle jette les yeux sur ces rochers épars, 
où sont gravés les noms de ceux qui ont 
fait heureusement le saut du promon- 
toire. La voilà qui s'arrête devant le 
tombeau de la jeune Artémise ; elle le 
regarde attentivement ; une sueur froide 
découle de son front : quel sujet de mé- 
ditation pour Sapho ! quel rapport dans 
leur sensibilité, dans leurs malheurs"! 

Cependant nous avancions ; nous ob- 
servions ses mouvemens, sa figure, avec 
cet intérêt, cette avide curiosité qu'ex- 
cite une personne célèbie et malheu- 
reuse. 

Sapho, privée du don flatteur de la 

. beauté, étoit de petite stature, avoit la 
peau très-brune, les yeux petits, mais 
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ëtincelans de feu et d'esprit ; la flamme 
du génie, la sensibilité se peignoient 
tour-à-tour sur son visage, ou plutôt s'u- 
nissoient comme des couleurs fondues 
ensemble,pour lui composer une physio- 
uornie des plus piquantes; et si la beau- 
té, comme on peut la définir, n'est autre 
chose qne ce qui plaît aux yeux, et 
agite l'âme agréablement, Sapho jouis- 
soit de ce don précieux. 

Pour avoir un prétexte de lui parler, 
j'engageai Phanor à la prier de lui cécjer 
la priorité pour le saut du promontoire. 
Elle étoit assise sur un rocher, en face 
de lamer,oii ses yeux étoient fixés; 
elle sembloit se dire : Foilà mon tom-^ 
beau. 

Nous l'abordons, et Phanor forme sa 
demande. Sapho lui répond : ^^ Vous 
avez donc trouvé aussi un monstre de 
perfidie ? Je n'en suis pas surprise : 
hommes et femmes, tout est ingrat ; 
mais Phaon est le plus perfide des hom- 
mes !. Racontez-moi vos malheurs ; et si 
les dieux sont plus barbares pour vous 
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que pour moi, je vous accorde votre de- 
mande'\ Phanor lui fit alors le récit 
de son histoire.'* Vous éprouvez, lui 
dit-elle,, un revrers assez ordinaire; 
vous ne perdez qu'une femme fausse, co- 
quitte, qui en aimoit un autre, ou plu- 
tôt elle n'aime personne et s'idolâtre 
elle-même ; d'ailleurs elle ne vous doit 
point de reconnoissance ; vous n'avez 
rien fait pour elle, rien sacrifié. Mais 
Phaon, l'ingrat Phaon me doit tout, son 
esprit, ses connoissances, sa célébrité; 
j'ai rendu son nom immortel, en l'atta- 
chant au mien. Si Vénus m'a dénié la 
beauté, cette fleur fragile. Minerve m'a 
donné les talens, le génie, présens cé- 
lestes, bien supérieurs à la beauté ; j'ai 
sacrifié à Phaon ma vertu, ma réputa- 
tion : je ne respirois que pour lui. Pour 
lui j'ai déserté le sentier de la gloire, 
j'ai quitté les délices d'Athènes, où je 
jouissois du plaisir de régner par l'admi- 
ration sur votre sexe et le mien. Veuve 
et maîtresse absolue, je m^ suis éclipsée, 
î'ai fui le monde ; que n'ai*je pas fait ? 
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J'ai refusé le titre d'épouse, voilà la 
source de tous mes maux, je fus aban^ 
donnée sans avoir droit de me plaindre, 
hélas ! j oubliai que les dieux ne pou* 
voient protéger des nœuds criminels, un 
lien illégitime. Je porte aujourd'hui la 
peine de cette erreur, j en suis- cruelle- 
ment punie, car mes remords égalent 
mes regrets : mais la situation de- mon 
esprit, ni le tems ne me permettent un 
plus long entretien. A Tégard de la 
priorité que vous me demandez, je vous 
la refuse : votre blessure doit à peine 
efHeurer votre cœur, et bientôt elle sera 
fermée; la mienne est^çofonde et incu- 
rable. Adieu, j'ai besoin d'être seule." 
A ces mots, elle nous salua et s'éloigna 
rapidement. 
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CHAPITRE XXVIL 

Sapho fait le Saut de Leucade. 

Le jour où Sapho devoit faire le saut da 
promontoire, nous allâmes par mer au 
pied du rocher. Elle étoit couverte de 
bateaux rangés en demi-cercle ; ils lais- 
soient au milieu l'espace nécessaire pour 
recevoir cette infortunée ; huit excellens 
nageurs l'attendoient pour la retii-er des 
flots ; le haut du rocher étoit aussi char^ 
gé de spectateurs attirés par la célébri- 
té de la victiçp^ Elle étoit allée au 
temple pour se rendre Apollon pïQgice ; 
les prêtres immolèrent une génisse, et 
déclarèrent les auspices favorables. 

Au sortir du temple, Sapho, sans 
fleurs, sans voile, les cheveux épars, s'a- 
vance entre deux prêtres sur le bord du 
promontoire, promène ses regards sur 
les spectateurs, et mesure, d'un œil fixe 
et tranquille, l'espace qu'elle alloit fr^p^ 
chir ; tout le monde, les yeux sur elle 
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attendoit en silence . le succès de cette ^ 
terrible épreuve. Sapho s'avance trois 
fois sur rextrémité du rocher, et trois 
fois, par un mouvement involontaire, 
elle recule. Les prêtres l'exhortent^ 
l'encouragent; elle revient, lève les yeux 
et les mains au ciel, et se précipite. 
Nous voyons dans les airs l'infortunée 
Sapho rouler sur elle-même, tomber 
dans le gouffre des eaux et disparoître. 
Les clameurs, l'effroi des spectateurs re^ 
doublent. Cependant les nageurs plon- 
gent, la cherchent ; deux fois on Vaper^ 
çut se débattant, luttant contre les va,- 
gués, et deux fois les vagues l'englou- 
tirent. Enfin, les plongeurs la trouvent 
et la transportent sur le rivage ; on l'é- 
tend sur le Sable, maïs froide, inanimée; 
on s'empresse autour d'elle, la foule l'en- 
vironne; on s'écrie: Elle r^Jest plus! 
elle est morte ! Je mets la main sur 
son cœur, j'y sens encore de la chaleur 
et du mouvement : " Non, elle vit, 
m'écriai-je ; secourçns-la, sauvons-la." 
On la rappelle a la vie : enfin elle res- 
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pire, ouvre les veux qu'elle arrête sur 
moi ; et se soulevant avec efibrt pour 
me parler : " ^ui que vous soyez, je 
vous recommande ma sépulture ! je 
meurs victime de l'ingratitude. Si par 
hasard vous rencontîez Phaon, parlez- 
lui d'une infortunée à qui, pour prix 
de sa tendresse, il a donné la mort. — 
Songez à vivre, à vous conserver,, pour 
être l'ornement et la gloire du monde. 
—-La gloire 1 quelle chimère! Hélasl je 
ne laisse que des mourans sur la terre T' 
A ces ftîots, elle cessa de vivre. Nous 
fondions en larmes. Je m'éloignai bien 
vite avecTIîarîoFde cette scène de dou- 
leur, après avoir recommandé aux prê- 
tres les obsèques de cette infortunée, 
auxquelles nous promîmes d'assister. 

Nous marchions ^le long du rivage, 
rêveurs et tacitumesTT® voîïîoîiTaîSSçr^ 
à Phanor le tems de réfléchir sur cette 
catastrophe. Enfin, après un long si- 
lence, je m'écriai : " ^uel sort déplo- 
rable, avec tant de talens, d'esprit, uti 
cceur si tendre! — Oui, cette mort est 
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terrible. — Que peasez-vous da tatut de 
Leucade et de sa façon de guérir? — 
Qu'elle est immanquable. — Voqs reste- 
t-il encore quelque velléité d'en essayer? 
— C'est à quoi je revois. J'avoue que 
je suis un peu refroidi ; — On le seroit à 
moins. Convenez que c'est un acte de 
folie. — Oui, cela y ressemble.— Voulez- 
vous que nous partions demain ?-r- J'y 
consens ; je me réconcilie avec la vie." 
Ainsi le sort funeste de Sapho «auva 
Phanor d'une mort presqu'assurée. Les 
ministres du temple n'auront pas man- 
qué d'attribuer sa guérison à la sainteté 
du lieu. 



CHAPITRE XXVIir. 

Obsèques de Sapho. 

Quand leà préparatifs furent faits pour 
rendre les derniers devoirs à l'infortu- 
née Sapho, on vint nous avertir ; nous 
courûmes aussitôt. Phanor alla trouver 
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les prêtres, pour leur signifier qu'il re- 
nonçoit au saut du promontoire* Ik lui 
objectèrent son serment à Apollon. Il 
leur répondit qu*il étoit vrai qu'il avoit 
fait un serment, mais que depuis il atoît 
juré par les mânes de Sapho de ne pas 
le tenir. 

Le corps, déjà lavé, étoit parfumé 
d'essences et revêtu d'une robe écla- 
tante ; il étoit à l'entrée du temple^ à 
côté d'un vase d'eau Justrale^ où se puri- 
fioient ceux qui touchoient le cadavr^è. 
Nous couvrîmes sa tête d'un voile, et 
nous y attachâmes une couronne de lau- 
rier ornée de quelques fleurs. Un prê- 
I tre lui mit dans la naain un gâteau de 
; farine et de miel pour apaiser Cerbère, 
; et sous la langue une pièce d'argent 
pour payer le passage de Caron*. 

Le corps resta ainsi exposé le reste du 
jour et toute la nuit; des femmes qui 
le veilloient, poussoient de longs gémis- 
semen», des cris de douleur : quel- 
ques-unes, en signe d'affliction, cou- 
poient les boucles de leurs cheveux et 
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les déposoient dans le cercueil^ fait de 
bois de cyprès. 

Le coavoifut indiqué^ suivant Fusage, 
avant le lever du soleil : des joueurs de 
flûtes étoient à la tête ; des hommes 
vêtus de noir, les yeux baissés, précé- 
doient le char, et des femmes fermoient 
la marche. Nous montâmes, dans cet 
ordre, une colline destinée à la sépul- 
ture : on y dressa le bûcher , on y plaça 
le corps tourné vers l'occident, et l'on y 
mit le feu avec des torches. Pendant 
qu*il bruloit, nous fîmes des libations ; 
nous jetâmes dans le feu des fleurs, du 
miel, du pain, et quelques dépouilles de 
Sapho ; ho^s l'appelâmes trois fois. Dès 
que le cadavre fut consumé, on recueillit 
les <iendres dans une urne qui fut ense- 
velie dans la terre, On éleva auprès un 
cîppe*, sur lequel on grava une lyre, at- 
tribut de la poésie, avec une épitaple 
qai disoit ses talens et ses malheurs. 

Nous plantâmes quelques ormeaux 
autour de la sépulture, après quoi nous 
rappelâmes encore tT*o^? fois ; et ce der- 
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nîer adieu renouvela nos larmes. Ceux 
qui avoient assisté au convoi furent 
invités au festin funèbre ; nous célébra- 
me» à^V envi les talens, le génie de Sa- 
pho. Le repas fini^ nous nous embras- 
sâmes tous, et chacun fit ses adieux, 
comme si c^étoient les derniers, et que 
nous ne dussions plus nous revoir. 

Au sortir de cette cérémonie, nous 
allâmes Phanor et moi sous un vaste ro- 
cher ou réo noient le silence et la firaî- 
cheur. 



CBAFITEE. XXIX. 

Remontre de Thaïes. Trait d'audace 
sur le NiL Du Pliinix. Inventm 
du Verre. Quelques Partie tilaritét 
sur t Astronomie^ 

A PEiNR étions-nous assis, que nous 
vîmes venir à nous un homme que je 
crus reconnoître ; c'ctoit Thaïes* de Mi- 
jtt. Ce philosophe nommé, Tun des 
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des sept Sages dç la Grèee * revenoii 
d'Egypte ; nous nous étions rencohtiiés^ 
souvent à Athènes* Après les premières 
expressions de la joie et de Tamitié^ 
après nous être long-teins entretenus de 
la mort de Sapho, dont il: avoit aussi 
été le témoin; curieux d'entendre parter 
ce grand homme sur ce c|u'il avoit tu , 
dans ses voyages^ je le priai dé nous en 
raconter quelques particularités. Il y con- ; 
sentit, s'assit près de nous et ^commença j 
ainsi sa narration : ^^ Je vais vous parler i 
d'un trait d'audaice qui se passe à l'une des { 
cataractes du Nil, car ce fleuve en a plu- 
sieurs, deux surtout qui tombent de fort \ 
haut» En approchant de la principale^ 
le fleuve^ resserré dans son lit par deux 
montagnes, devient tout^-coup furieux ; 
il écume, il se précipite à travers des 
rochers avec un si terrible fracas^ <^H1 
porte la terreur à soixante stades à la 
ronde^ \i\ tombe de deux cents piedâ de 
haut). LeiB gens du 'pays donnent ici 
«m spectacle *phis efiwiyantxiue divertis- 
sant: ils se mettent deux dans une na^ 
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' celle, Tun.pour la conduire, l'autre pofl 

"*'vider Feau. Après avoir navigué qudqw 

tems sur les flots agités, ils s'abando^ 

. nent au fleuve qui les lance comiDeiiB 
trait au fond du goufire. Le spedatei 
épouvanté les croit engloutis; maisl 
Nil, rendu à son cours, les remonte ^ 
ses eau^ tranquilles, et on les voit gaÈ 
et rians continuer leur navigation," 
*' Il fut ensuite question de Toiseai 

.nommé phénix^' si peu connu, rt sire 
nommé dans la Grèce. Je demandai i 
Thaïes .s*il l'avoit vu, et ce-qu'il en pe» 
«oit^ " Voici ce dont j'ai été iémdn 
pendant mon séjour à Memphis. ^^ 
députa de lasViUe du Soleil vint sddoS' 
cer au rbi Àmasâs l'arrivée d'un noima' 

Jhém.x* ^* On a vu, seigneur, dit-il, l< 
ûchfr s'alluoiér, et je suis parti en dili 
. gef^ce pour vous appo];;ter cette merveil* 
tewe nouvdle. On n'ose, sans voW 
ordre, toucher à ses cendres précieuses. 
Amasis fit soigneusement chercher i^ 
les archivas de l'Egypte tout ce qui co» 
ctfnoit cet oiseau miraculeux. Ôntwut» 
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qu'il avoit paru, pour la première fois> 
cinq cents ans auparavant sous le règne 
de Sésostris. *^ Qu'on prenne garde, dit 
le roi au député, de troubler la cendre 
dont le phénix doit renaître ; attendons, 
sans y toucher, que la nature opère son 
ouvrage." Les ordres d*Amasis furent 
observés, et le second phénix reparut 
dans le monde. Je vais présentement 
vous faire son portrait. 

** Il naît dans l'Arabie, et vit cinq à 
six cents ans ; il est de la grandeur d'un 
aigle ; il a la tête ornée d'un plumage ; 
brillant, les plumes du cou dorées, les 
autres pourprées; la queue blanche, 
niélée d'incarnat; les yeux étincelans 
comme des étoiles. Lorsque, chargé 
d*années, il voit approcher sa fin, il fait 
son nid de cannelle et de gomme aroma- , 
tique, s'y renferme, après quoi il meurt; 
de ses os et de sa moelle, il naît un ver 
qui devient un autre phénix. Son pre- 
mier soin est de rendre à son père les 
honneurs de la sépulture: pour cela il . 
compose une espèce d'œuf, ou de boule, 
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$vec de la myrrhe ; il mesure la grosseur 
et le poids à sa force pour le porter, et 
réprouve souvent ; puis il le vide en par- 
ti^' )r<iépose le corps de son père, et en 
ferme soigneusement l'entrée avec de la 
myrrhe et d'autres parfums; alors il se 
charge de ce précieux fardeau^ et va le 
brûler sur Tautel du Soleil, dans la ville 
d*Héliopolis.-'-La description de cet ou 
seau, dis-je à Tbalèsy est magnifique; 
maïs m'assurez-vous de son existence ?-^ 
La nature est si voilée pour nous, elle ^ 
tant de mystères impénétrables, qu'il y 
auroit de la témérité à tout nier, et de h 
sihiplicité à tout croire. 

*^ Nou ^avons dans Tile de C os un ver 
précieux, qui tire de son corps une mar 
tière très-fine qu'jl file, et dont on fait 
de riches étofles. Ce ver, comme le 
phénix, renaîr^de lui-même. Après 
avoir filé la soie, il fait une coque dans 
laquelle il s'ensevelit. On la rompt, et 
il en sort un ver qui se métamorphose 
en papillon, et meuft après avoir pondu 
des œufs. Ce sont autant de nouyeaujç 
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ters que la chaleur feitéclore, qui/après 
8*étre nourris quelques semaines de feuilr 
les de mûrier^ filent la soie jusqu* à ce 
qu'ils aient consommé la matière ; eur 
suite ils s'enferment dans leurs enveloppe3. 
Le phénix n'a, selon moi, rien de plus 
merveilleux.-- Me voilà presqu*oblîgée^ 
d'après côtte analogie, de croire à son 
existence.r— Ou du moins d'adoptçr un 
scepticisme raisonnable. Je suis m^m? 
persuadé que l'exemple. du phénix a 
donné lieu, en Egypte, à cette Ipi si resr 
pectable qui ordonne aux enfans d'ho- 
norer lejcadavreembiijimé de levuc^rç. 
Il est vrai qu'ils peuvent l'engager à des 
créanciers, mais à condition de retirer 
bientôt un gage si sa cré ; et la loi prive 



ile sépulture les enfans qui meurent 
sans avoir accompli ce devoir,** 

Ensuite Tlialès nous parla morale et 
philosophie. II pous j jébita | plusieurs 
maximes dignes de lui^ ^Tla chose la 
plus dii65cile est de se connoître soj- 
même ; la plus facile, de conseiller au- 
trui ; et la plus douce, Taccomplissement 
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de SCS désirs/* Il ajoutoit : '' Que pour 
bien vivre, il faut s'abstenir des choses 
qu'on trouve repréhensibles dans les 
autres; que la félicit é du corps consiste 
dans la santé^ e t cêTIe^e l'esprit dans le 
savoir/ Je lui deipandaî pourquoi il 
"Hê^toit pas marié. — " Solon, me ré- 
pondit-il, étant venu me visiter à Milet, 
me fit la même question ; je gardai le 
silence. Quelques jours après, j'apostai 
un homme qui feignit d'arriver tout 
, _récemment d'Athènes. Solon lui en de- 
^anda des nouvelles ; celui-ci, qui avoit 
sa leçon prête, lui répondit: ** Kien,_si_ 
jcêja^t la mort d'un jeune homme, de 
qui toute la ville accompagnoit le con- 
voi, parce ,que c'étoit le fils du plus 
honnête homme d'Athènes, absent alors, 
— Ah ! s'écria Solon, que ce père est à 
plaindre! quel est le nom de son fils? 
— Son nom m'est échappé ; je me sou- 
viens seulemëiîrqûTon vantoit beaucoup 
la sagesse et la justice du père." Cha- 
que réponse redoubloit la terreur de ce 
père tendre. — ^^ Ne seroit-ce point, dit* 
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il en tremblant, le fils de Solon f~Jus- 
tement, c'est lui-même." Solon> â ces. 
mots, déchire se» habits, frappe sa poi- 
trine, s'abandonne à la plus vive douleur. 
Alors je le pris par la main, et lui dis 
en riant : " Rassurez-vous, tout ceci 
n'est qu'une fiction ; voilà pourquoi je 
n'ai pas voulu me marier." Je n'ap- 
prouvai pas la leçon de Thaïes ; car la 
philosophie ne nous conseille pas de 
nous priver des choses agréables, parce 
que nous pouvons les perdre ; mais elle 
nous apprend à supporter leur perte. 

Cependant les heures de la journée 
s'étoient écoulées dans une conversation 
aussi intéressante qu'instructive. Le 
soleil étoit sur son déclin, nous prppo- 
sâmes à Thaïes de prendre avec nous 
une légère collatio|i dans le lieu même 
dùl nous étions. Nous étalâmes nos 
provisions, et à propos d'une coupe de 
îrîstalque Thaïes admiroit,Phanor lui de- 
Tianda s'il savoit la manière dont la com- 
position du verre avoit été trouvée?* 
^ C'est le hazard^ dit-il, auquel nous de^ 
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vofis cette découverte : des marchands 
de nître qui traversoient la Phéuicie, 
s'étant arrêtés sur les bords du fleuve de 
Bélus, et ayant voulu faire cuirp leur 
viande, mirent, au^dé^Ut4^-piÊITes^ des 
morceaux de pitre pour soutenir leur 
vase. Ce nître, mêlé avec du sable, 
embrasé par le fieu, se fondît, et forma 
une liqueur claire et transparente qui se 
figea en se refroidissant/* 

Lh nuit nous surpris écoutant encore 
Thaïes ; le spectacle ravissant de cette 
immensité d'étoiles qui brillent à travers 
un espace incommensurable se dëploya 
à nos yeux dans toute sa majesté, et 
fournit à Thaïes un nouveau sujet de 
^ fixer liiofre attention. Il promena nos 
pensées sur ces corps prrans et lumir 
neux, et nous dévoila quelques sys- 
tèmes de Tastropomie. *' Voilà, nous 
dit-il, rétoile de Vénus, qui, le matin 
feous le nom de Lucifer, procède le char 
du soleil, et brillé encore quand toutes 
Jes autres étoiles ont disparu.1 Le soir, 
Sous le nom de Vesper, elle suit cet astre, 
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dont elle ne s*écarte au pliw que de qua-» 
rante-sept degrés et demi., Le grand 
écla,t de cettç planète vient, à ce que je 
présume, de' la chaîne des montagnes 
hautes et arides qui la ceignent de tous 
c^tés." Il nous montra ensuite les sept 
filles d* Atlas, ou les Pleïades, qui parois* 
sent au printems à la tête du taureau, 
jEUes avoient perdu leur frère ' déchiré 
par un lion : elles ne cessoieiit de pleurer 
sa mort, Jupiter, ému^de compassion, les 
plaça dans le ciel. Thaïes nous expliqua 
les phases de la lune, et sa révolution 
autour de la terre en vingt-sept jours 
entiers, **Anaxagore, nous dit-il, prétend 
qu'elle est habitée. Métrodore trouvequ'il 
est aussi absurde de ne mettre qu'un seul 
inonde dans le vide infini, que de dirQ 
qu'il ne pourrait croître qu'un seul épi 
de blé dans une vaste campagne. Epi- 
cure, Démocrite, Leucippe sont du mé-r 
pie avis. En eflfet, nous voyons si?; 
planètes autour du poleil; elles tournent 
d^ns leurs orbites ; elles ont coipmç \^ 
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terre, un mouvement de rotation, des ir- 
régularités, des montagnes; pourquoi ue 
seroient-elles pas aussi habitées ? ce que 
ces grands philosophes disent de ces 
planètes, je Tétends à tous les systèmes 
planétaires qui environnent les étoiles : 
chaque étoile doit être un soleil, un corps 
lumineux et immobile, qui sans doute 
est entouré de ses planètes comme la 
terre." 

" Cependant je .crois Mercure inha- 
bitable ; car la proximité du soleil doit 
rendre l'intensité de son actibn sur lui 
beaucoup plus considérable, que la plus 
grande chaleur de la terre/' 

Thaïes nous expliqua aussi la cause 
des éclipses qui effrayent le peuple ; il 
nous parla du pôle boréal ; nous comp- 
tâmes ensemble les sept étoiles de la 
grande ourse. Il nous raconta l'histoire 
de l'infortunée Calisto, que la jalouse 
Junon avoit métamorphosée en ourse 
pour l'enlèvera Jupiter qui l'aimoit; 
mais ceTneirtarpTaçini^^ le ciel, sous 
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le tiom d'hélite ou du charriot. ^^ Cette 
étoile qui brille à côté, nous dit-il, est . 
son iSls Arcas, qui, à la chasse, alloit 
percer sa mère de son dard, lorsque Ju- 
piter, pour empêcher ce parricide, le " 
changea en ours, et Tattacha au ciel sôus 
le nom de Bootès, ou de Bouvier. Pen- 

/ dant long-tems la grande ourse a servi 
de guide aux nautonniers ; mais on dé- 
couvrit enfin, plus près du pôle arctique, 
Cynosure, ou la petite ourse, composée 
aussi de sept étoiles brillantes : c^étoient 
autrefois des nymphes qui avoientsoigné 
Tenfance de Jupiter: les navigateurs se 
règlent aujourd'hui sur cette dernière 
constellation, et surtout sur Tétoile po- 
laire, qui est isolée et à la queue des 

' autres. Elle paroit immobile parce que 
le cercle qu elle décrit est petit, et qu'elle 
ne s'éloigne du pôle que de deux degrés 
au plus." 

Thaïes nous parla encore du cycle, 
ou du nombre d'or du philosophe Mé- 
thon» que les Athéniens ont fait graver 
dans la place.publique. 
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l( feUut enfin nqus}^ séRarer, Thaïes 
nous quitta» et Phanor et moi. nous news 
retirâmes fort 5ati8fait3 nl'une journée 
^lussi agréable,. 



Fin: DV PEBttIfii TOL^ttt 
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NOTES 

DU 

PREMIER VOLUME. 



(Académie les jardins de !*)• Les Grecs pre- 
Doient pour philosopher le tems de la prome- 
nade, et pour école des lieux propres à cet exer- 
cice. Platon donnoit ses leçons dans TAcadé- 
mie; c'étoit un champ couvert d'arbres, sur les 
bords de Tllyssus. Aristote enseienoit dans le 
Lycée, lieu spacieux et orné d'arbres; ses dis- 
ciples furent nommés péripatéticienSf parce 
qu'ils philosophoient en marchant. Un vaste 
po^que,ou ^erie couverte et peinte par Poly- 
grnotte, l'un des plus fameux peintres de ce tems- 
ià, étoit l'école de Zenon. lËptcure philosophoit 
clans les jardins. 

(Aoésii.As), roi de Sparte, fit la guerre con- 
tre les Perses, les Athéniens, les Béotiens et les 
Tbébains, i^vec le même avantage. Ilrpoita les 
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ikttïïts jusqu'à lit fiii de ses jours, et mourut au 
retour d'une expédition d'Egyptej Tan 400avaut 
J. C. à Tige de 80 ans^ le quaraate-uDième de 
son règne. ' / 

(AiiCtDK) surnom d^Hercille (voyez le diction- 
naire de la fable. 

(Alexandre) roi deMacédoine,fùt un des plas 
rainds conquérans de Tantiquité : il naquit à 
Fella Tau 33il, avant J. C, ^ mpurut à Babylone, 
à l'âge de $2 ans, k la sûtté d'un fexcès de vin. 

f Amiante â*), matière fossile composée de 
filets très-déliés, plus iJiRjooins longs. Elle a la 
propriété de résister au feu. Les anciens étoient 
parvenus à en faire une toile au moyen de la- 
quelle ils conservoient pures les cendres des corps 
qu'ils brûloient. Ils Temployoîënt aiissi pour 
faire des mèches pour leurs lampes. Le- plus 
belle amiante vient de l'île de Corse. - 

(Anacréon) étoitde Théos, ville d'Ionie,ses 
poésies sont légères et délicates, mais ne sont que 
des chansonnettes. Le sentiment les dicta, c'est 
ce qui en fait tout le mérite. 

(Anaxagore) vit le jour à Clazoraène dans 
" rionie,500 ans avant J. C. Ce {Shilosophe étonna 
son siècle par son apathie pour les choses terres- 
tres: 8aiisce86eoccupéderEtreS«prème,il passa 
sa vie à chercher conjment le m<^nde avoit été 
créé. Il fut surnommé t Esprit^ parce qu'il en- 
«eignoit cette vérité que VE$prit Divin était la 
cause de l'univers. Il eut un grand nombre de 
disciples parmi lesquels ou compte le fivôieux 
Fériclès. Vieux et manquant du nécessaire, 



dby Google 



XV 



ig»' 



Anaxagore résolut de se laisser mourir de faim* 

Périclès accoiirut près de lui pour. le détourner 

d'une telle résolution ; mais le philosophe, en 

voyant son disciple dont il n'avoit pas à se louer, 

lui répondit : Quand on veut conserver la lumière 

d*nne lampes on a soin cTi/ verser de Vknile. 

f Archonte) nom des magistrats d'Athènes. 

(Aréopage V) »*assembloit pour l'ordinaire 

gtir une colline, dans une salle ouverte ^ui 

n'avoit qu'une toiture rustique. Le nombre de* 

iuges n'étoit pas déterminé ; les neuf archontes 

le devenoient de droit. Ils connoissoîent de» 

meurtres, des incendies, du poison et de ce qui 

concernoit la religion. Socratc fut condamné 

par ce tiibunal. Il étoit situé vis-à-vis de la 

citadelle. On dit qu'Oreste y comparut pour le 

nieurtre de-sa mère, dont U fut absous. Dans 

la salle il y avoit deux marches d'argent où 

s'asseyoient Taccusateur et l'accusé : l'une étoit 

le siège de l'injure, l'autre celui de l'innocence. 

Le temple des Euménides étoit tout auprès, 

et ceux qui étoient absous y filloi^^nt sacrifier. 

Le tombeau d'Œdipe étoit dans l'enceinte de 

l'Aréopage. 

(Arïon) milsicien et poète Grec, de l'île de 
Lesbos, fut sauvé de la fureur des flots par un 
dauphin qu'avoient attiré, dit-on, les accens de 
sa lyre. Les astronomes ont consacré ce phéno- 
mène en donnant le nom de dauphin à une 
constellation. 

^Athènes Stades d'J 240 stades, près de 9* 
lieues et demie ; la stade étoit de 94 toisrsf 
%% ' 
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(BabteJ prêtre païen. 

/BiAsJ natif de Prié nie, villede Carie, Tun des 
#eptSag^ de la Grèce» avoit l'esprit vif et prompt 
à la répartie. On cite de lui beaucoup de belles 
maxime^yeatr* autres ces deux-ci. — La plus donr 
gereuse maladie de l'âme est d'ambiHauner ce 
qu'on ne peut obtenir jet d'être insensible aux inotcx 
de ses semblables. — Le comble de VinfortuMe e$t 
df ne pouvoir supporter V adversité. — Durant le 
•iége de Priène, sa patrije, il répondit à quel* 
qu'un qi|i lui dematidoit pourquoi il étoitle 
^enl qui «e retiroit de la ville sans fi^n empor- 
ter ?--/e porte tout avec moi. Il mourut fort 
Âgé. Ses concitoyens lui consjicrèfeat uu 
temple. 

(CaractèresJ Caton le censeur, à 70 ans, avoit 
appris le Grec; i &6 ans il futappelé en justice 
et plaida lui-même 0a cause qu'il ^agna. 

(Caron) Co^ythologieJ nautonnier des enfers, 
passoit les âmes des morts dans une barque au- 
deU de l'Achéron ; il falloit pouf son salaire lui 
donner une pièce de mpnnoie, sans quoi les 
âmes erroient sur la rive, sans sépulture, du- 
rant centjins. Cette fable vient sans doute 
d'un usage des Egyptiens de Memphis qui en- 
terroient leurs morts au-delà d'un lac, et qui 
payoient des bateliers pour se charger d'y con- 
duire les cercueils. 

(^CitsTOtt etPoi-Lux^ (mythologie^ frères ju- 
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ineaux, s'almoient tendrement. Il furent changés 
en astres et formèrent la constellation du Zo* 
dîaque, nommée les jumeaux ou jémeaux. 

(^CÉRAMIQUE, le) la plupart des citoyens 
d'Athènes avoient leur sépulture dans leur mai- 
son de campagne. Le Céramique, ou les Tui- 
leries, étoient réservés à ceux qui périssoient dans 
les combats, ou qui rendoient de grands services 
à la patrie. 

('Cosmopolite) citoyen du monde, qui n'adopte 
point de patrie. 

(Cratès>/ disciple de Diogène, de Thèbes en 
Béotie, se livra de bonne heure à la philosophie, 
et pour n'être pas distrait pas les soins tem*r 
porels, il se défît de tous ses biens. Malgré son 
eynisme, sa vertu lui mérita la plus haute con- 
sidération dans Athènes. Il connut toute la 
force de cette espèce d'autorité publique, et s'en 
servit pour rendre ses compatriotes meilleurs; 
on a de lui des lettres. Ouvrage rare. Il vivoit 
vers l'an 328 avant J. C* 

(C'imqueJ épithète donnée à une secte de 
philosophes, à qui on reprochoit d'être mordans, 
d'une frairchise beaucoup trop brusque, et de 
0€ reconnoître aucune des convenances so- 
ciales. Antisthène en étoit; le cl^ef. 

(Cippe) Il étoit défendu de mettre aucun or- 
Bemefit aux tombeaux, si ce n'est une colonne 
ou cippe, haut de trois coudées, des statues, ou 
une simple table. 
, .(Cyprès) le cvprès et l'ormeau étoient con- 
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sacrés aux morts parée qu'ils ne portent aactm 
iVu t. . 

(Citliare) instrument de musique à peu près 
«eniblalile à la guitare, 

D. 

f Darius) 2f)e, roi de, Perse surnommé Ochus. 
(I^emocriteJ philosophe d' a bdère enThrace, 
fit plusieurs systèmes sur la cause de l'univers, 
que Ton nomma ses atomes, il ppssédoit, dit- 
on, la scieiiee ile rastrolo«çie judiciaire (science 
chimériq\ie, suivant les règles de laquelle on 
croit pouvoir coinioitre Tavenir par riiî^pection 
des astres). Dcmocrite rioit tonjoui*», ce qui 
lui Ht donner le surnom de railleur', mais soa 
rire n*étoit pas provoqué par la gaieté : la pitié 
que lui inspiroit la l'oiblesse de Thumanité en 
étolt la seule cause. Tl voyagea beaucoup pour 
acquérir des connoissances: de retour dans sa 
patrie, voulant se livrer à l'étude et au travail 
sans distraction, ce philosophe se logea dans un 
sépulcre aux portes d'Abdère, bien certain qu'on 
îie viendroit pas Ty ifïîpo» tuner : <:'est là qu^il 
mourut figé de IO9 ans, 332 ans avant J. C. 

f Dialecte) • langage particulier d'une ville ou 
d'une province^, dérivé du langage général de la 
nation. 

(Disque) scJrte de palet que les anciens, dans 
leur* jeux et dans leurs ex^ercices, jetoieut au 
^loin pour essayer leur force et leur adresse. 

f Drachme la) valoit à peu prés dix-huit 'soui, 
monnoie de France. ^ 
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E. 

(EmpédocleI d'Agrigente en Sicile, philoso- 
phe, poëte, historien, tîxa sur lui, par son mérite^ 
le» yeuxiîe toute la Grèce. Ses vers furent chantés 
aux :ietix olimpiques, avec ceux d'Homère, 
d'Hésiode, et des plus célèbres poètes: ce philo* 
îiophe, extromt'tnent âgé,. tomba dans la mer, et 
s'y noya Tan 400 avant J. C. ' 

(Epaminondas) de simple capitaine devint 
gcnéraKTssinie des . troupes Thébaines. Vain- 
queur dans tontes les expéditions qu'il entre- 
prit, sa modestie l'empêcha toujours d'en tirer 
vîinité. Sou savoir égaloitson patriotisme et sa 
valeur ; mais, simple, il le. cachoit et l'on a dit 
de lui, ** que personne ne savoit plus et ne par- 
loit moins." Le coup mt)rtel qu'il reçut à la 
bataille de Mantinée pensa faire retomber sa 
patrie au pouvoir des Lacédémoniens l'an S36 
ava,nt J, C. Epaminortdas n'étoit âgé que de 48 
ans lorsqiVil mourut. 

(EpicruF) né :\Gargelîumdan«l'At tique, trois 
cent qnarantt-deux ans avant J. O. fonda une 
secte de philosophes, dont la morale et les prin- 
cii)es enscignoient à pratiquer toutes les vertu» 
sans faste et seulement pour lé contentement de 
Tanie. Il eut des ennemis, mais n'en fut pas 
nioins admiré, de tous les gens de bien. Il 
mourut âgé de soixante-douze ans, laissant à la 
postérité plus de trois cents volumes de ses 
ouvrages, c'est le philosophe de l'antiquité qui 
a le plus écrit. . 

(Euclîde) célèbre géowètre, a laissé ua traité- 
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des Siemens de la géométrie : cet ouvrage est eû- 
core ce que nous avons de meilleur en ce genre» 
îl étoit d* Alexandrie, et contemporain de Pto- 
lomée Lagus, qui régnoit 323 ans avant J. C. 

(Euraénides) (mythologie) il y en avoit trois. 
Alecton, Mégère, et Tisiphone. On les nom- 
moit furies parce qu'elles tourmentoient impi- 
toyablement Icï» âmes de <;eux qui avoient mal 
vécu. 

(Euripide) poëtetragi(jueGrec,néàSalamine, 
486 ans avant J. C. a Fait un grand nombre de 
tragédies : dans telles qui nous restent, on y voit 
un style pur et élégant» des pensées heureuses, 
et surtout une morale saine et propre à corriger 
les mœurs. On peut juger dans nôtre langue 
du fond de quelques-uns de ses ouvrages en 
lisant Racine. Andromaque, Iphigénie^ et plu- 
sieurs autres tragédies de cet auteur, sont tra- 
duites d'Euripide. Si le poëte Français a quel- 
quefois surpassé son modèle, il lui a du aussi bien 
des beautés. Euripide mourut d'une mort 
cruelle, s'étant égaré dans un endroit écartéyseal 
et sans défense, une meute de chiens qu'il ren- 
contra sans guide, se jeta sur lui, et le dévora; 
il étôit alors âgé de 79 ans. 

F. 

(Feutre) mauvais chapeau. 

(Fortune) Phocion repoussant tous les dons 
d'Antipater, roi de Macédoine, un de ses amis 
lui dit : *• Du moins acceptez pour vos enfans. 
— Si mes enfans> répondit-il^ me ressemblent, ils 
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en auront asse«; ^'ils veulent être mauvais sujets 
je ne dois» pas fournir de^ quoi augmenter leurs 
désordres. 

G. 

('Gymnastique) Tart d'exercer le corps pour 
le fortifier. 

H. 

(Héliastes) Les héliastes étoient des magi- 
strats du plus important et du plus nombreux 
tribunal d'Athènes. Leur principale fonction 
étoit d'interpréter les loix obscures» et de veiller 
à la conservation des autres. Ils étoient cent 
cinquante, et on les cboisissoit parmi les magi- 
strats des autres tribunaux qui avoient rempli le 
tems de leur charge. 

Quand la saison le permettoit, l'assemblée se 
tenoit en plein air. S'il faisoit froid» il étoit 
permis aux juges d'avoir du fau. La séance 
s'onvroit au lever du soleil, et se fermoit à son 
coucher; mais, avant tout, les prêtres dévoient 
obscr\'er les entrailles des victimes. Les béliastés 
prêtoient un serment qui filnissoit par ces mots: 
♦* J'en jure par Jupiter, Neptune et Cérès; si 
je viole mes engagemens, je les prie de faire 
tomber la punition sur moi et ma famille. Je 
les conjure aussi de m'accorder toutes sortes de 
prospérités, si je suis fidèle à mes promesses." 

(Hermès) CTems fabuleux^ ou Mercure Tris- 

in€i;î8te, c'est-à-dire trois fois grande fut prêtre, 

^philoî-ophe et roi tout ensemble. Cet Egyptien 

fut, dit -on, l'inventeur de beaucoup d'arts, 

tels que l'écriture, la mnjwque et la culture de 
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! 4>livier. Ce fut lui <^«i déoaurrk les premiert 
imucipeft de raritht]3étiq4ie et de la géométrie* 
i*ar des observations abatraites, il parvint à di- 
viser en portions égales, {que Von nomma heures) 
les jour» et tes nuits. U fit aussi les premières 
Jois Egyptiennes, et instituâtes sacritices.pour la 
religion. Les Egyptiens, recnnnoissans de tant 
d'inventions utiles, donnèrent 4e nom d'Hermès 
aJi premier mois de leur année. 

(Hérodotk) historien célèbre, d'Halicarnasse 
en Carie, naquit 484 ans avant J. C. Il voyî^;ea 
beaucoup et écrivit rhistoire de plusieurs nations* 
C*esl rhistorien Grep le plus ancien dont les 
écrits soient parvenus jusqu'à nous. 

(Hésiode) poète Grec, né àCumesen Eolîde, 
étoit contemporain d'Homère, et lui fat quel« 
quefois comparé, quoique moins sublime et 
moins é]e\'é, sa poésie est ornée dans les endroits 
susceptibles d'ornement. Un poëme de lui, inti- 
tulé ée» Ouvrages et les Jours, a servi de modèle à 
Virgile pour composer ses «éorgiques dont 
nous avons une si belk traduction, par Mr^Vabhè 
de Lille, 

(Homère) (lortssoit neuf cent quatre-vingts 
ans avant J. C. Ou ignore le lieu de sa nais- 
sance ; mais, Smyrne, llhodes, Colophon, Sala- 
mi?;, (Jbios, Ar^i^os et Athèni?s, se disputèrent 
rhonnt'ur de lui avoir donné le jour. Qui 
«•roiroit qu'HonitMv mourut dans l'indigence! 
On surnomma ee poète, à juste titre, le père de 
la po >ie greoipie. [/Odissée et l' Iliade, poëmes 
iuiujortelb ttqui n'ont point encore été égalés, 
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•ont d*Homère. On lui a attribué' plasietifs» 
.autres ouvrages peu connus, ce qui doit faire 
douter qu'il» soient de lui. Homère mourut 
vers Tan 900 atant J. C. 

J. 

(Jupiter I^AUtEUR) après cesl^étaits sur les re- 
pas des Athéniens, on ne sera pas fâché de con-^ 
noUre ceux des Hoînalns. Leur principal repas 
étoit entre trois ou quatre heures après-midi : c'é-* 
toit le plus agréable, le plus somptueux* Dans les 
premiers tems ils mangeoient dans leur vestibule^ 
à la vue de tout le monde, lis eurent ensuite 
de superbes salles. D'abord la tabte fut de bois, 
carrée; ils n'avoient point de nappes: dans la 
suite ils employèrent Tivoire, récaille de tortue, 
le citronnier ; ils enchâssèrent des pierres pré- 
cleusses et les couvrirent d'or. D'abord ils 
mangèrent assis sur des bancs ; ensuite ils se 
couchèrent sur des lits magnifiques. Les con- 
vives se rendoient au souper à la sortie du bain, 
dans un habillement qui ne servoit qu'à cela. 
'Ils quittoient leurs souliers en se mettant à 
table; les femmes seules les gardoient. On 
leur présentoit de Veau poui^ les mains, et même 
pour les pieds^ quand on ne sortoit pas du bain* 
T^es convives apportoient leurs serviettes ; ce qui 
dura long- tems encore après Auguste* On pré- 
sentoit à chacun d'eux des couronnes de fleur?, 
ou de lierre auquel on attribuoit la propriété 
d'empêcher^ par sa fraîcheur, la~ fumée-du vin. 
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On gardoit tes couronnes pendant toat le repas» 
et on ne les mettoit qu'après sJétre frotté le» 
chetceux d'essences odorantes. On donnoit aux 
convives la liste des services et de» mets* Leur 
souper étoit pour l'ordinaire à trois services, 
mais quelquefois on les portoit jusqu^à sept» 
On commençoit par des oeufs, ensuite des sa« 
ladesy des laitues, des huître» du lac Lucrin, des 
olives. Le second service étoit composé du 
r6ti et des viandes les plus solides, auxquelles on 
entremêloit quelques plats de poisson. Le 
troisième service consistoit en pâtisserie, en fruits 
de toute espace ; rien n' étoit plus magnifique : 
on attendoit ce service pour faire les dernières 
libations.' On répandoit, avant de boire, un peu 
de vin de 1$. coupe, en Thonneur de quelque di- 
vinité, ou 'de Tempereur, ou du génie d'une 
personne: c*étoit le moment de la gaieté. On 
commençoit à fsûre courir les santés. Le maître 
de la maison faisoit apporter une coupe plus 
grande et plus riche que les autres, pour boire à 
la ronde, à la santé des personnes que Ton ché- 
nssoit. Lorsque c'étoit celle d'une femme^, 
couvent, par galanterie, on buvoit autant de 
coups que Von comptoit de lettres dans son 
nom. il y avoit des domestiques qui, pendant 
l'été, cKàssoient les mouchés avec de grands 
éventails de plume. 

Oiï se là voit quelquefois les mains aussi sou- 
vent que les services varioient. Si on apportoit 
un poisâori ou un oiseau de quelque prix, c'étoit 
mu ^on *dè*é flûtes ou des hautbois. On admet- 
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toit dans ces repas des chanteuses ou des joueur» 
d'instrumens» ou les conviés eux-mêmes y sup- 
pléoient. Il y avoit des mimes, des pantomimes ; 
on y jouoit des scènes muettes. Il y avoit des 
gens dont le métier étoit de faire des conte» 
plaisans. Parfois on lisoit des ouvrages d'esprit, 
ou Ton faisait venir des gladiateurs. On finis- 
soit le souper par des libations aux dieux.' On 
buvoit à la prospérité de son hôte ou de celle de 
Tempereur; après quoi on se lavoitles mains avec 
une pâte faite exprès. Enfin, les convives, ea 
prenant congé de leur hôte, recey oient 4e lui 
quelque présent. 

L. 

(Léucade) Voyez le chapitre 26 de ce volume. 

(Lettres) Les lettres que les particuliers s'écri- 
voient, étoient sur des.^ables de bois minces, dé- 
liés et enduites de cire, que Ton enveloppoit de 
lin, etqueroncachetoitdecnûeou decired'Asie. 

A la tête de leurs lettres, ils mettoient tou- 
jours ces mots : Joie et prospérité; à la fin, cette 
autre formule : Fortez^vous bierij soyez heureux: 
ensuite ils signoient. Les Athéniens mettoient 
après leurs noms, 'dans leur signature, celui de 
. leur père et du pays de leur naissance ; par ex- 
emple : Démosthhie de Péanée,fils de Démosthene» 

(Lits) ce»4its n'étoient autre chose que des 
sophas svr lesquels les. anciens s'étendoient pour 
prendre leur repas*^ 

(Lutte) sorte de combat, où Voxi se prend 
T 
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lutte, la course, le disque, &c. étoient des jeux 
cohipris dans ceux qu*on nommolt gymnas* 
tjquesé r 

M. 

(Mystagogues) tes mystagogiies étoient des 
l^ersinues préposées pour uiontrer aux étranger:* 
les tr;èâor8 et les autres raretés des teiiTples des 
dieux4 

O. 

(Obombrée) ombragée, cotiVerte de manière 
4 n'être pas vue. 

(Œdipe) (tems fabuleux) roi de Thèbes, fiU 
de Laïus etdejyocaste, eut le malheurde remplir 
l'oracle qui avoit prédit qu'il tueroit son père 
et épouseroit sa mère, apprenant qu'il avoit com- 
mis de tels forfaits, quoique ce fui involontaire* 
ment, puisqu'il ignoroit sa naissance, il se 
creva les yeux et s'exila pour jamais de sa 
patrie* 

(Ombre V) LêsGrecsdistiiiguôient quatre clio-= 
ses dans l'homme : le corps, qvii se résout en 
poussière î l'ame, qui passoit au Tartare ou aux 
Cbamps-ÊlyséeSj suivant ses mérites ; le sitnu- 
lacre, qui babitoit dans le vestibule des eiifers, 
et l'ombre qiii erroit autour du sépulcre, qu'on 
appeloit, trois fois, et pour laquelle on faisoit des 
libations, ainsi qu'aux dietax Mânes, qui étoient 
Jes^énies des morts« Ces dieux avoient soin de* 
et des ombres qui y erroient. 
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(Palliuni) robe qui désignoijt le rang et la 
chesse. 

(pANDOpE) (niyt]io]o;>'it) statue faite par VuU 
ain, animée pur IVliuerve, et envoyée piir Jupi- 
er sur la terre avec ui>e bojre contenunt tous 
3s \Tiaux que peut endurer rhumanité. Elle 
uvrit cette boîte fatale, et dès lors rhomme 
ut comlamné à souffrir. 

(PÉi.OPîDAs) général Thébain, né à Thèbes 
n Béotie, délivra s^ patrie du joug des Lacé-» 
lémoniens, l'an 378 avant J,C. Rival en gloire 
TEpaminondas, il le fut t^ans jalousie, et cherchîi 
nême à se lier avec ce héros, Bientôt leurs ver*» 
us cimentèrent cette liaison qui les honora 
'gaiement et qui dura jusqu'à la fin de leur vie, 
?élopida8 mourut les arques à la main dans un 
îombat où il s'exposa trop in) prudeminent. Ce 
ut 364 ans avant J. C. 

(PiêriclIis) Athénien, Tun des plus grande 
lommes de Taiitiquité, a rendu son nom fameux 
lans toute la Grèce,^et même chez les nations 
étrangères, non^seulement par son mérite, mais 
iAT les embellissemens qu'il fit faire à la ville 
VAthènes. Les plus beaux temples, les plus 
3edux rnoaumen* de cette republique furent 
■levés par ses ordres,. Soqs son govivernement 
5U vit renaître le goût de ce beau idéal, dont 
la peinture e\ \^, poésie ont emprunté leurs rich^^ 
T^ ■ ■ , ' 
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images. Il encouragea les arts et les science», 
€t tit éclore des chefs-d'œuvre que l-e tems n'a 
pu mettre en oubli. Réunissant en lui tous les 
^nres de mérite qui font les grands hommes, 
Périclès fut appelle au gouvernement de sa pa- 
trie; on peut dire qii'il régna' 40 ans sur les 
Athéniens, car sans avoir le titre de roi il en eut 
toutes les prérogatives. Il dut à son éloquence 
Tamour que lui porta le peuple : les poètes de 
son tems disoient que la déesse de la persuiision^ 
-avec toutes ses grâces, résidoit sur ses lèvres. Je 
le renverse en luttant ^ disoit un de ses rivaux ; 
mais lors même qu'il est â terre, il prouve aux 
spectateurs qu'il n'est pas tombée et les specta* 
teurs le croient. Ce grand homme fut à la fois 
amiral, excellent capitaine» ministre d'état, sur- 
intendant des finances, et remplit toutes^ ces 
charges avec autant de dignité que de désinté- 
ressement. Il mourut de la peste, 429 ans avant 
J. C. 

(Phormion) il y eut plusieurs hommes de ce 
nom ; mais celui dont il est ici question est le gé- 
néral Athénien. 

(Pindare) surnommé le prince des poètes ly- 
riques, a 8ei;vi de guide et de modèle à tous les 
poètes qui sont venus après lui. De ses ou- 
vrages, ceux dont nous avons la cH>nnoissance, 
«ont encore admirés de nos jours* Il naquit à 
Thèbes en Béotie 500 avant J. C. et mourut 
âgé de 64 ans, comblé d'^honneur et de gloire. 

(Platon) (\è philosophe) a fait beaucoup de 
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beaux ouvrages fort estimés chez les Grecs : il 
nous en reste quelques-uns qui sont traduits en 
François par cUvers auteurs. 

Le Pnyx étoit le lieu où le peaf>le s'assembloit 
pour délibérer des affaires publiques ; il étoit 
entouré de sièges. Autour du tribunal érigé au 
milieu de cette place, il y avoit une petite éten- 
due de terrain environnée de cordages, pour 
empêcher la foule d'incommoder les juges. Une 
grande pierre, où montoit le crieur pour ordon- 
ner le silence, étoit à côté ; plus loin on voyoii 
un cadran solaire, et au bout du Pnyx étoit un 
temple dédié aux Muses. 

(Promothée) (mythologie) conçut le dessein 
de faire un homme sans le secours de la divinité. 
Aidé de Minerve, il monta au ciel où il déroba 
du 'feu avec lequel il anima la statue qu'il avoit 
formée. Jupiter fut si irrité de ce vol, qu'il com- 
manda à Mercure de l'attacher sur le mont Cau- 
case, où un vautour mangeoit son foie ^ mesure 
qu'il renaissoit. Cette fable, ainsi que toutes les 
autres, est stfns xbute tirée d'un trait historique 
qui n'est pas parvenu à notre connoissance. 

(Proxènes) Les Grecs étoient très-^hospita- 
liers; ils ^voieiit des^oéliciers revêtus d'un oarac^, 
tère pubUc, hoDhtoéfr pr oxèw^a, qui» fuisoieut ksr 
hotiheiirs de la A?i>Ue *aux: étrangers, leur pro-t. 
curôient des logemens et tims 1«» : sk^réioem^ 
qn'i dépendoient* d'eux. '• \ 

(Pyrée) le port d'Athènes* . ' li> 

(PYTHAiïOiiE) iïé à Samofl, 600 sns avaiit}> 

Ta • • '» 
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J. C. s^ abandonna tout entier à la philosophie. Il 
eut un grand nombre de disciples, entr*autres sa 
femme et sa fille Damo a qui il enseigna les éle- 
ineos de la philosophie ; il légua, en mourant, 
tous ses manuscrits à i>amo, en lîii recommandant 
expressément de ne jamais les vendre telle 
soin me que l'on lui en proposai, et de n'en faire 
part qu'aux initiés. On peut croire que Damo 
H respecté les dernières volontés de son père, 
puisque Ton n'a aucune connoissance des ou- 
vrage de Pythagore (pour les parties les plus inn 
téressantes , de la vie de ce philosophe voyez les 
chapitres vingtrtrpis çt yingtrqu^^tre de ce vo- 
lume). 

S» 

(Sapiio) étoit de Mitylène, ville de Tile de 
Lesbos ; elle excella d^ns la poésie lyrjque. On 
a, beaucoup célébré la délicatesse, l^ douceur, 
l'hurmoiiie, et les grâces intiuies de ses vers, 
C'est de Sapho que le vers Saphique ^ tiré son 
nom, patce que c'est elle qui en inventa la niesure. 
Elle florissoit vei»s l'an GOO avant J. C» 

(Sqcrate) dnt être sérieux^ 'il fiit toujoiirs 

pauvre, fctiiaalbeureux.- .SaiviojHd^t'beaucouptrop 

^ei)di|if pourqu' iLHae soit possible }de la réduire 

à uqe simple wtek ^ Je renkoteiïdonc auîf dic- 

^ "tÂittiDaifes. histoi-ifl^iiés Jes peraonpês qiii désire- 

' Ant ronnoîtr.e Thoùime q.uc 1^ Grèflti déclara le 

*^lus sage de tous les-^recéw „ 0e pbilofbophe na- 

de plus de 70 ans. *» . 
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(Solon) le second des sept Sages" de la Grèce, 
voyagea beaucoup pour s'instruire des différentes 
mœurs des nations. De retour à Athènes sa patrie 
il fut nommé souverain législateur, du consente-» 
ment'de tout le peuple ; après avoir fait divers 
réglemens utiles, il publia ses lois que la pos-r 
térité a toujours rejiârdées comme le plus beau 
monument d'Athènes, Solon gouverna son pays 
jusqu'il un âge fort avancé, il mourut, dit-on, 
chez le roi Phiiocypre 53 J) ^ns avant J, C, il 
avoit alors 80 ans. 

(Sphjnx) monstre itpaginaire, que les poètes 
disent avoir eu le visage et le buste d'une femme, 
k: corps d'un lion, et les ailes d'un aigle. Les 
Egyptiens s'en servoientdans presque toutes lettrs 
décorations, les (irecs les oiit imités quelquefois 
en cela, et aujourd'hui nous les imitons à notre 
tour ; car on place beaucoup de ses figures dans 
lejî meubles ou antre chose de go^H et de fan-» 
taissie. 

(Sophiste) un sophiste est une être qui ne 
raisonne jamaiî- parles principes de la justice umms 
seulein/^nt {mv ceux qù'îl s'est formés d'après ses 
propre^ idées, aussi rareR^ent a?ït-il raison l 

(Sophocle) célél^re poète Grec dont il nous 
restp des oii^^r^ges, fut surnommé, par ses talens 
enchanteurs, iaSj/rtmatlh/Uf^ H étoit fort estimé 
cJiez les Grjics où ces tragécjitj^ ft^isoieut les dé- 
lices de leurs iipeçtacles- lY^t^rut, dit-on, de 
joie d'avoir remporté le prix.,apx jeux Olimpi- 
ques, 11 avoit alors 90 aàis, c' étoit 400 avant 

4,ç, 
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(Stoïcisme ) signifie fer meté , austérité, et 
même quelque fois insensibilité. 

(Sycophante) mot emprunté" du Grec, qui si- 
gnitie fourbe, trompeur. 



(Talent) poids d'or ou d'ar^nt. Le talent 
différoit selon les divers pays. Celui de l' Attique, 
en argent étoit de 51 livres pesant, valeur de près 
de 600 drachmes. 

(Têtes) Les anciens av<iint tant de goût pour 
les couronnes, que les convives tnettoient jusqu'à 
trois couronnes de fleurs; une sur lajtête, une 
autre autour du font, la troisième au cou: on 
en mettoit sur les portes, sur les buffets, sur les 
bouteilles et sur les vases. Les Grecs étoient 
persuadés que le parfum des fleurs empêchoit 
l'ivresse. Enfin, les couronnes devinrent le prix 
de l'adresse et du courage. 

(Thalès) nommé le premier des sept Sages de 
l'antiquité, naquit dans la ville de Milet, 640 ans 
avant J. C, Il cultiva la géométrie, l'astronomie 
et la philosophie avec un égal sliccès. Il écrivit 
ditH>n, 'sur ces diflerehtes sciences, niais ses bu^ 
vrages ne sont pas parvenus jusqu'à libus, l'haïes 
vécut jusqu'à l'âge -de 90 ans. 

(Tharçélion) aVii!. 'et mai. Voici corafment 
étoient divisés Ic^ tnots attiques rapport à ceux 
du Calendrier Etiropéen, 



dby Google 



213 

MOIS d'Été. 
Jer, Ilécatomha'on . • ^ . ^ Juillet. 
1er. Métageitaion . .... 4 Aoàt. 
1er. Boédromion 5 Septembre» 

MOIS d'automne. 

1er. Pyanepsion 2 Octobre* 

1er. Mîemactérion .... 1er. Novembre* 
ier. Posidéon 30 Novembre. 

mois D^HtVER. 

1er. Gamélion 30 Décen^hre. 

1er. Anthestérion ..... 28 Janvier, 
lev. Elaphébolion 27 Février. 

mois de PRINTEMS. 

ier. Muhychion 28 Mars. 

1er. Thargélion ...... 27 AvriU 

1er. Scirrophorioa 27 Mai. 

(Thèbes) (Pétoiledi? cette note a -été trans- 
posée, elle appartenoit au mot Marsyas qui est 
à la ligne d'après) : 

(iVlARSYAs) (mythologie) étoit un Phrygien qui 
croyoit exceller sur la ilûte : il osa jouter avec 
Apollon qui le vainquit et qui le fit punir de 
sa témérité pour apprendre aux ignoraus, à se 
défier d'eux-mêmes. 
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. (Thésée) (tems fabuleux) fils d'E<:çée, roi 
d'Athènes, vainquit le Minotuure, moimtre moi? 
tic homme, et moitié taureau, qui habitoit le la-r 
byrinîhe de l'ile de Crète, et qui ne se nourrisr 
boit que de chair humaine. Ce héros fut encore 
fameux pour avoir délivré l'Attique des brigands 
cjui la ravai>eoient. Qn cite Taiïiitié de Thésée 
et de Pirithoùs, cpmme uu parfait modèle de ce 
senti ment, . , 

(Tî mothée) capitaine Athénien, fils de Conqn, 
célèbre général, fut non moing fameux par son 
éloquence et sa politique, que par son courage. Il 
eut des ennemis comme tous les grands hommes; 
un clVux le fit peindre dans un tableau où il étoit 
représenté dormant, ayant laFortm^e à ses pieds 
qui prenoit pour lui des villes dans un filet: 
maisTimothée,p^r sa conduite, prouva bientôt à 
ses concitoyens qu'd sayoit les prendre lui?mêina 
étant bien éveillé. 

(Tourbe) foule de petit peuple. 
V |Tr4SYBule) illustre citoyeri d'Athènes, se 
réfvigiu à Thèbes avec les autres bannis, pour se 
soustraire à la cruauté des trente tyrans établis 
par les Lacédémonien», pour régner en leur nom 
Mir lesAthéniens. A la tête, seulement, de 500 sol- 
dats, ce hérqs marché vers le Pyrêe dont il se 
rendit ijiaUfe, combattit et vainquit les trente, et 
rétablit ainsi la liberté dans sa patrie. On ins- 
titua à Athènes, en mémoire de sa victoire, une 
ft^'te qui se célébroit le jour de Tanniversairp, 
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(Verre le) connu dans ces tems-là, n'a été em- 
ploya à V usage des vitres que dans le quatrième 
siècle de notre ère, 

Z. 

(Zenon) fondateur de la secte dés St(^*ciens, 
naquit à Citium dans Tîle de Chypre, il quitta sou 
état de commerçant pour s'abandonner à la phi- 
losophie. Cratès fut son premier maître. Il en 
eut ensuite plusieurs autres ; mais les leçons 
qu'il avoit puisées dans la société de ces philoso- 
phes ne l'empêchèrent pas de fonder une doc- 
trine à lui, c'étoit celle de Vhomme de bien, il eut 
beaucoup de disciples et mourut généralement 
regretté, à l'âge de quatre vingt-dix-hnit ans, 
deux cent soixante-quatre ans avant JU C* 
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